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MÉTÉOROLOGIE. — Remarques sur la Note de M. Colladon en date du 18 avril; 
par M. Fave. 


« La discussion actuelle entre M. Colladon et moi vient d'aboutir à une 
conclusion fort inattendue. M. Colladon pensait avoir introduit en Météo- 
rologie un principe général, le même que celui de M. H. Lasne, pour 
rendre compte des girations atmosphériques. J'ai cru, avec M. H. Lasne, 
que ce principe ne s’appliquait pas seulement aux trombes, mais aussi 
aux cyclones, et c’est alors que j'ai objecté à M. Colladon le mouvement 
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de translation régulier des tempêtes, dont son principe ne lient pas 
compte. 

» M. Colladon me répond, dans la Note du 18 avril, qu'il n’a eu en vue 
que les trombes aériennes terrestres ou marines, non les tornados et les 
cyclones. à 

» Cependant les cyclones présentent les plus grandes analogies avec les 
trombes : les uns et les autres sont des tourbillons descendants à axe ver- 
tical qui prennent naissance dans les courants supérieurs de l'atmosphère. 
Les cyclones sont beaucoup plus grands; leurs courants générateurs sont 
situés beaucoup plus haut. Voilà toute la différence. Malgré ces différences, 
tout le monde convenait jusqu'ici qu'une même théorie générale doit s’ap- 
pliquer à ces deux ordres de phénomènes. 

» Quant à séparer les trombes des tornados, il n’y a pas à y penser. La 
trombe de Monville et de Malaunay, en France, celle d’Assonval, celle de 
Moncetz, etc., sont de véritables tornados. Les trombes aux États-Unis 
sont plus fréquentes, plus terribles encore, mais il y en a aussi de moindres 
que les nôtres. Ce sont là deux noms différents qu’on applique, selon les 
pays, au même phénomène. 

» Ilest bien vrai que les trombes citées par M. Colladon présentent des 

particularités fort étranges. Mais ces particularités étranges ne se retrou- 
vent plus dans les études sérieuses, telles que celles que le Signal Office 
des États-Unis a instituées sur les instances rcitérées des populations alar- 
mées par ces redoutables fléaux. Par exemple, M. Colladon pense, d’après 
les observations de M. Pictet, que le sens de la giration change d’une 
trombe à l’autre, qu’en temps de calme les trombes peuvent rester station- 
naires pendant des heures entières, que si elles commencent à se mouvoir, 
c’est sous l'impulsion d’une brise qui vient à se lever et qu'alors la trombe 
marche dans la direction du vent. Il me sera permis sans doute de con- 
trôler ces assertions à l’aide des précieux documents du Signal Office. 
+ » Voyons d'abord si les trombes ou les tornados tournent indifférem- 
ment de gauche à droite ou de droite à gauche. J’ouvre la collection des 
600 trombes observées aux États-Unis de 1794 à 188: et j'y trouve que le 
sens de la giration a été indiqué pour 100 d’entre elles. Eh bien, sur ces 
100 cas, la giration a été 100 fois de droite à gauche. 

» Je ne me tiens pas pour satisfait, car on n’attachait guère d’impor- 
tance, autrefois, à bien reconnaître le sens de la giration. Mais, dans les 
documents relatifs à l’année 1884, je trouve 102 déterminations sur les- 
quelles 96 pour le.sens de droite à gauche, et 6 seulement pour le sens 
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opposé. J'ajoute que, dans tous les cas où ce sens a été déterminé par l’ob- 
servation des débris, c’est-à-dire par une méthode irrécusable, on a trouvé 
le sens direct, c'est-à-dire de droite à gauche. Nous voilà bien loin de l’as- 
sertion des personnes qui croient que le sens de la giration est indifférent 
et change d’une trombe à l’autre. | 

» Opérons de même pour la question d’immobilité des trombes. M. Col- 
ladon rapporte un cas où une trombe serait restée en place cinq heures de 
suite. C’est bien singulier! Pour moi, je passe en revue les 800 tornados 
dont j'ai la description sous les yeux, sans y rencontrer un seul cas d’im- 
mobilité. Toutes marchent avec des vitesses assez variables, comprises 
entre 12 et 60 mules par heure. Il en est de même de nos tornados. Depuis 
une quinzaine d'années, j'ai eu occasion de discuter un assez grand nombre 
de trombes européennes qui toutes se comportent comme celles des États- 
Unis. Cependant, beaucoup de ces trombes ont fait leur apparition par un 
temps calme. Si pendant quelques instants une trombe a pu paraître im- 
mobile, c’est que le spectateur unique s'était trouvé juste sur la trajec- 
toire. 

» Est-il bien vrai que les trombes suivent le vent? Les observations du 
Signal Office nous montrent, au contraire, que presque toutes marchent 
dans la direction du nord-est quel que soit le vent, même quand celui-ci 
souffle perpendiculairement à la trajectoire. Sur les 393 tornados de la pre- 
mière série, dont la direction a été donnée, 310 .ont marché au nord-est, 
et pas un vers le sud-ouest; la seconde série nous donne 88 tornados, sur 
141, dirigés vers le nord-est, et pas un dans le sens contraire. Le seul effet : 
que le vent produise sur les tornados ou trombes, lorsqu'il souffle perpen- 
diculairement à leur trajectoire, c’est une sorte de balancement qui affecte 
la partie inférieure, et fait naître certains zigzags dans leur marche, dont la 
direction générale n’est nullement altérée. 

» Ainsi, les trombes ou tornados que nous avons étudiés avec tant de 
soin, à l’aide de renseignements authentiques (‘), et dont nous venons de 
constater la liaison avec la présence et la propagation des dépressions du 
baromètre en Europe et en Amérique, ne cadrent pas du tout avec les phé- 
nomènes observés par M. Colladon ou par son éminent ami M. Pictet. 
Serait-ce donc exclusivement à ces derniers que son principe général de 
Météorologie serait applicable? 


| 
| 


(1) Voir, dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1886, ma Notice sur les 
treize tornados des 29 et 30 mai 1879, aux États-Unis. 
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» Je ferai remarquer cependant que, plus on étudie de près les phéno- 
mènes étonnants dont la Science possède la description, et plus leurs 
caractères exceptionnels s’effacent ou apparaissent comme de simples 
illusions dont l’observateur aurait été victime. Ils rentrent de plus en 
plus dans la règle ou la forme générale que les études les plus sérieuses 
nous conduisent à attribuer aux mouvements giratoires. Pour moi, je 
pense qu'il peut exister dans l’atmosphère, en dehors des minima baromé- 
triques, des courants passagers dans lesquels se formeraient des trombes 
dont le sens de giration et le mouvement de translation ne se range- 
raient pas à la loi commune; mais je ne comprendrais pas que ces mêmes 
mouvements tourbillonnaires à axe vertical, dont la figure reproduit si 
fidèlement celle des trombes et des tornados ordinaires, différassent tota- 
lement de ceux-ci sous tous les autres rapports. Les trombes de M. Raoul 
Pictet, qui se forment presque chaque jour au même point, par exemple 
au sommet de quelque monticule de sable, dans lesquelles on peut entrer 
et sortir un thermomètre à la main, qui enlèvent dans leur intérieur, à 
un millier de mètres, du sable, du papier ou du linge, qui restent immo- 
biles au même point cinq heures de suite, et qui se mettent en marche vers 
les montagnes voisines sous l'impulsion de la brise de mer, se présentent 
à mon esprit comme une énigme indéchiffrable, et j'oserai dire à notre 
illustre Confrère, M. Colladon, que son principe général lui-même, qui, à 
mes yeux, a le mérite d’être basé sur une expérience plus ou moins com- 
plète, serait impuissant à expliquer de pareils phénomènes. » 


PHYSIOLOGIE. — Expériences pour la détermination du coefficient de l’acuvite 
nutritive et respiratoire des muscles en repos et en travail; par M. A. Cnau- 
vEAU, avec la collaboration de M. KRaurmanx. 


€ Il n’y a pas de question plus importante, en Physiologie générale, que 
l'étude des rapports existant entre le travail chimique et le travail méca- 
nique des muscles ; il n’y en a pas, non plus, où la pénurie de documents 
exacts se fasse plus fâcheusement sentir. Les expériences nouvelles dont il 
va être rendu compte ont eu pour but de procurer à la Science quelques- 
uns de ces documents sur l’un des points les plus délicats de la question. 

» Voici le problème que j'ai cherché à résoudre : Déterminer, pour un 
poids donné de tissu musculaire vivant et pour toutes les conditions physiolo- 
giques normales et régulières de ce tissu : 1° la quantité de sang qui le traverse, 


L 


+ 
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dans l'unité de temps, pour alimenter sa nutrition; 2° le poids de l'oxygène 
qu'absorbe ce tissu et de l’acide carbonique qu’il excrète dans la méme unité de 
temps ; 3° celur des substances qui fournissent le carbone contenu dans ce dernier 
gaz ('). En d’autres termes, les expériences qui vont être produites tendent 
à fixer l’activité spécifique des échanges intramusculaires, c’est-à-dire le 
coefficient de l’activité nutritive et respiratoire du tissu musculaire en repos 
et en travail. 

» Il est bien entendu que le terme respiratoire est pris ici dans son 
acception physiologique la plus générale, celle qui étend le domaine de 
la respiration jusqu'aux échanges gazeux qui se passent dans l'intimité de 
tous nos tissus. 

» Après bien des recherches et des tentatives infructueuses, j'ai trouvé, 
chez le cheval, un muscle qui se prête parfaitement aux expériences né- 
cessaires à cette nouvelle détermination. C'est le releveur propre de la lèvre 
supérieure. Ce muscle est facilement accessible et doué de l'avantage 
d'entrer, à la volonté de l'opérateur, en état de repos ou d’activité physio- 
logique, sa fonction étant intimement liée à l’exercice de la mastication. 
De plus, srés souvent, l’'émonctoire veineux du sang est unique, ce qui per- 
met de recueillir tout le sang veineux qui sort du muscle et rien que ce 
sang musculaire à l'exclusion de tout autre. On peut donc peser le sang 
qui s'écoule de la veine dans un temps donné, l’analyser, le comparer au 
sang qui entre dans l’organe et rapporter au poids du muscle les résultats 
obtenus. Avec ces éléments, il est facile de calculer, pour un gramme de 
tissu musculaire et une minute de temps, V’activité spécifique ou les divers 
coefficients des échanges nutritifs et respiratoires qui se passent dans le 
muscle en repos et en travail. 

» Les expériences que j'ai à citer sont au nombre de quatre. Elles ont 
été faites sur des chevaux en bonne santé, de même taille, chez lesquels 
la conformation des dents et des lèvres permettait de supposer qu’au mo- 
ment d’un repas d'avoine le travail du muscle releveur de la lèvre aurait 
la même valeur si les chevaux mangeaient avec le même appétit et la 
même avidité. Tous ces animaux étaient très maigres; mais l’un surtout, 
le n°3, se distinguait particulièrement sous ce rapport; son muscle rele- 
veur de la lèvre supérieure était fort aminci, comme tous les autres mus- 


(1) J'ai négligé, pour le moment, à cause de leur moindre importance, les autres 
matières entre lesquelles s’exercent les échanges nutritifs et respiratoires. 
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cles, du reste. Cette particularité nous a permis de faire une de nos plus 
intéressantes constatations. 

» On a remarqué, pendant ces expériences, que les sujets n° 1 et 2, 
quoique mangeant bien, ne mettaient pas au repas la même ardeur que 
les sujets n° 3 et 4. C’est à noter également pour l’appréciation du résultat 
des expériences. 


». PREMIÈRE EXPÉRIENCE. — Cette expérience a visé exclusivement la détermination du 
coefficient de l'irrigation sanguine. Elle a été faite sur un cheval d’une tranquillité 
parfaite, pris à l'écurie pendant son repas du matin pour être amené au laboratoire. 
Il mangeait posément, sans gloutonnerie. On a agi successivement sur le muscle du 
côté gauche et celui du côté droit. | 

» a. Poids du muscle gauche : 22#,30 ; Poids du muscle droit : 228,80. 

» b. Irrigation sanguine. Muscle gauche : 


Coefficient de l'irrigation 


Sang recueilli en 5 minutes. sanguine. 
: gr gr gr 
LA prise es LT 
REDON TO D | Moyenne : 14,33 0,128 
| SATA CPS 
; Le dd 5-15 
2. Travail. Ê né ddr o Moyenne : 66,60 0,597 
AR ; 


» c. Irrigation sanguine. Muscle droit : 
Coefficient de l'irrigation 


Sang recueilli en 5 minutes. sanguine, 
2 gr gr gr 

(PT DTISE MIO ES 

3. Repos... | 20 510454,99N) Môyennemun 7}66 0,067 
2% eus TOrO8 

k. Travail. ss À # re Moyenne : 66,94. 0,596 
160 Dnis6 ls 11855 
| en 1,00 

5. Repos 8 » .. 26,00 } Moyenne : 18,34 0,161 
D ter TUTO) 
| ro tp, MITOÉTO 

6. Travail... de ; és PU l Moyenne : 64,70 0,565 


» D&EuxIÈME EXPÉRIENCE. — Sur une jument difficile et méchante. Les difficultés ont 
été telles qu'on a dà plusieurs fois suspendre les opérations. On y a consacré deux 
jours. Le premier jour, le muscle d’un côté a fourni le sang nécessaire au caleul du 
coefficient de l'irrigation sanguine et à la détermination du sucre consommé. Encore, 


: MPET0D )) 
pour ce dernier objet, n’a-t-on pu prendre qu’une fois le sang artériel. Le second jour, 
on a recueilli, sur le muscle du côté opposé, le sang destiné à l'extraction des gaz. 
» L'animal avait bon appétit et mangeait bien, mais sans se presser à aucun mo- 
ment. 
» a. Poids des muscles : 238,80 chacun. 
» d. Irrigation sanguine : 
Sang recueilli Coefficient 


en de l'irrigation sanguine. 
5 minutes. EE 
gr gr 
LG NC ERA OET SR PR Eee 0,008 
. | 3° prise (10 minutes après tra- É 
Repos... vai irés court JA a 6 {1440 0,121 } Moyenne : 0,0843 
4° prise (1 heure après nouveau 
travail très court)........ 8,77 0,073 
Travail... 2° prise (travail très court)... 72,69 0,611 0,611 


» c. Sucre du sang (dans 10008") : 
Sucre absorbé 


Artère. Veine. par le muscle. 
FOpOS. - : 7. 00e. . 18,979 187,904 of ,071 (?) 
Travail (début)...... » 18", 860 8,115 (?) 


» La seule prise de sang artériel qu’il ait été possible de faire sur cet animal difficile, 
pour le dosage du sucre, a été exécutée pendant l’état de repos, mais non pas au mo- 
ment de la prise du sang veineux. C’est immédiatement après. Comme les deux prises 
de sang veineux, pendant les périodes de repos et de travail, se sont succédé assez ra- 
pidement, il y a quelques chances pour que la composition du sang artériel ne se soit 
pas modifiée beaucoup dans l'intervalle qui sépare ces deux prises de sang veineux. 
Aussi l’unique analyse de sang artériel peut-elle, dans une certaine mesure, être rap- 
portée aux deux analyses de sang veineux. 

» d. Gaz du sang (dans 100€) : 


Gaz pris Gaz cédé 
au sang au sang 
par le par le 
Artère. Veine. muscle (O). muscle (GO*?). 
cc ce 
Acide carbonique. ... 4,6 56,9 acc, 3 
LIEN HÉNO TS 2 Se doudins LIT » 4e, 1 
Repos. .... 8 | 7 À HE 
Azotelsus. 13%. Te et) 1,4 
Volume total...... 67,6 65,3 
« 3 pe cc 96; 
Acide carbonique .... 51,4 62,3 10€,9 
Travail Qavaènenes chandis a0111:7 Y: 8cc,6 
(très court)..]HAzote. ; .....,4...4. 139 1,9 


Volume total...... 65 » 67,3 
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» e. Résultats du calcul de l’activité spécifique des échanges intramusculaires . 


Repos. Travail. 
gr gr 
Coefficient de l'irrigation sanguine moyenne..... 0,08430000 0,61100000 
» de l'absorption de l'oxygène......... 0,00000/79 0,00007148 
» de l’excrétion de l'acide carbonique... 0,00000365 0,0001234 
» de l'absorption de la glycose......... 0,00000598 (?) 0,00007026 (?) 


» TROISIÈME EXPÉRIENCE. — Vieux cheval, de même taille que le précédent, bien por- 
tant, mais réduit à des muscles misérables par insuffisance d’alimentation. Parfaite- 
ment tranquille. Toutes les opérations se font rapidement, avec sûreté et grande faci- 
lité. L'animal est pris dans l'écurie pendant son repas pour être amené au laboratoire. 

» Il mange avec la plus grande avidité. 

» a. Poids du muscle : 138. 

» b. Irrigation sanguine : 


Coefficient 
Sang recueilli de 
en5 minutes. l'irrigation sanguinaire. 
gr gr 
Nid ReDes PTE ARRETE 24,30 0,374 
N°92. Travail court (3 minutes après n°1)... 81,45 1,239 
N° 3. Repos (10 minutes après n° 2)....... 24,30 0,374 
» c. Gaz du sang (dans 100°°) : 
Gaz Gaz 
pris au sang cédé au sang 
par par 
Artère, Veine. : le muscle (O0). le muscle (CO:). 
= 4 4 ce ce cc cc 
Acide carbonique ..... 60,14 61,80 » 1,66 
, RS ré toys 12,20 9,90 2,30 » 
Repos... ‘ 
AZOLONIE MER R T 1,40 1,40 » » 
Volume total des gaz. 93,74 73,10 » » 
Acide carbonique ..... 23,99 69,00 » 19,0 (°) 
Travail Ca VRène eee: 13,14 1,90 11,84 » 
CRC REA ZOIE ER, neue 3,46 1,70 » » 
Volume total des gaz. 69,25 72,00 » » 


» d, Sucre du sang (dans 10008") : 
Sucre absorbé 


Ardère. Veine. par le muscle. 
gr gr gr 
Repose ie Pa hees <e 1,738 1,068 0,170 
Travail (début). :....... 1,830 1,652 0,178 


(*) Chiffre peut-être un peu trop fort. On peut se demander, en effet, si l'extraction 
de l'acide carbonique a été poussée aussi loin dans le sang artériel que dans le sang 


veineux, malgré toutes les précautions prises pour identifier les conditions de l’extrac- £ 


tion. 


us L 


» e. Résultats du calcul de l’activité spécifique des échanges intramusculaires : 


à ( Repos. - Travail. 
: ME ; 3 gr, CLR 
Coefficient de l'irrigation sanguine moyenne........ 0,37400000 1 ,22300000 
» de l'absorption de l’oxygène............ 0,00001167 0,00020190 
» de l’excrétion de l’acide carbonique. .... 0,00001168 0,00035488 (?) 
» de l’absorption de la glycose........... .. 0,00006358 0,00022303 


» Les deux coefficients de l'irrigation sanguine paraissent bien élevés dans cette ex- 
périence. Il était facile de prévoir, quand on a mesuré le débit du sang, qu'il donnerait 
ces gros chiffres. Aussi a-t-on vérifié avec le plus grand soin l’état des vaisseaux du 
muscle. Nous pouvons affirmer que le sang recueilli provenait exclusivement de 
celui-ci. On comprend, du reste, que le muscle faisant, quoique d’un poids très faible, 


. le même travail que s’il était bien nourri, l’activité nutritive et respiratoire spécifique 


devait y être relativement élevée. 

» QUATRIÈME EXPÉRIENCE. — Vieux cheval maigre, de la taille des deux précédents, 
encore solide, tranquille. À jeun depuis environ six heures quand on commence les 
opérations, pour lesquelles on choisit le côté droit de l’animal. Le sujet mange très avi- 
dement. 

» Expérience faite dans les meilleures conditions. 

» a. Poids du muscle : 218. 

» b. Irrigation sanguine : 


Sang recueilli Coefficient de l'irrigation 
en 5 minutes. sanguines 
gr gr 
ee do en sale done a ve 14,60 0,139 é 
N° 3. Repos (5 minutes après cessation Moyenne : 0,142 
du travail) ...... +, MR. 15,10 0,144 


N° 2. Travail court (3 minutes après 
LGV APCE EUR À TGas FRA AREANEE 100,00 0,992 0,992 


» ©. Gaz du sang (dans 100%) : 
Gaz 


prisausang cédéausang 


par par le muscle 
Artère. Veine. le muscle (O). (GO:). 
2 5 ec ce ce 
_{ Acide carbonique.......... 51,10 53,04 » 1,94 

IRC TOENE, INTRA Nr de : RE 10 2€, 1: » 
Rois 8 »14 »97 »17 

MASON. SUP. D in 7 2 SON 1,39 » » 

Volume total du gaz.... 66,24 65,40 » » 

{ Acide carbonique ......... 48,55 62,90 » 14,30 (1) 
ju 05 POI ES TE TERRASSE 13,30 1,80 11%,50 » 
(début). DORA Se LC. © T, 85 1,70 » » 

Volume total du gaz.... 63,70 66,40 » » 


20) 
à ! 


__ (*) Mème remarque pour le chiffre analogue de l’expérience précédente. 
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» d, Sucre du sang (dans 10008") : 
Sucre absorbé 


Artère. Veine. par le muscle. 
Repos RREPRELTRR ES 28, 352 28",072 o8r,280 (?) 
Travail (début)... .... 28°, 109 18",070 os", 139 


» Un accident a empêché d’utiliser, pour le dosage du sucre absorbé pendant le 


repos du muscle, le sang artériel recueilli en même temps que le sang veineux. On à 
dû faire, après, une nouvelle prise de sang artériel dans des conditions qu’on ne peut 
pas affirmer être exactement comparables à celles de la prise du sang veineux corres- 
pondant. 

» e. Résultats du calcul de l'activité spécifique des échanges intramusculaires : 


Repos. Travail. 
gr gr 
Coefficient de l’irrigation sanguine moyenne........ 0,1/4200000 0 ,99200000 
Coefficient de l'absorption de l’oxygène........,..... 0,00000419 0,00014899 
Coefficient de l’excrétion de l'acide carbonique. ..... 0,00000818 0,00025709 
Coefficient de l'absorption de la glycose............ 0,00003976 (?)  o,00012852 


» Les faits généraux qu’on peut tirer des quatre expériences qui viennent 
d’être racontées sont assez importants pour exiger une discussion et une 
exposition spéciales. » 


BOTANIQUE. — Une nouvelle espèce de Truffe (Tuber uncinatum) ; 
par M. An. Cnarin. 


« M'occupant de refaire, en le complétant sur plusieurs points, le petit 
livre sur la Truffe que je publiai en 1869, à l’occasion d’un Rapport à la 
Socièlé d’Encouragement que m'avait demandé M. Dumas, j'ai été conduit 
à reconnaître que, contrairement au sentiment accrédité par M. Ant. 
Passy à la suite de déterminations qu’aurait faites, à sa demande, M. Tu- 
lasne, les Truffes de Champagne et de Bourgogne ne sont pas produites 
par les Tuber rufum et œæstivum, mais par une espèce que les botanistes 
n'ont pas encore décrite. C’est cette espèce, importante par le mouvement 
d’affaires auquel elle donne lieu, et que distinguent bien de ses congé- 
nères les paysans qui la récoltent et les marchands dont elle alimente le 
commerce, qui est l’objet de la présente Note. 

» Dans le cours de mes premières études sur la Truffe, remontant aux 


années 1868-1869, études qui, je l’avoue, avaient moins pour objet son : 


histoire naturelle que sa culture, j'avais remarqué que les produits de la 
Bourgogne et de la Champagne présentaient sur leurs spores, d’ailleurs 


Le 


2 


à ", 


("5#53') 


alvéolées-réticulées, des papilles recourbées en crochet; mais je n'y pris 
garde, supposant que ces papilles en crochet n'étaient autres que des pa- 
pilles, normalement dressées et accidentellement déformées par la dessic- 
cation, du Tuber mesentericum (dissident cependant par d’autres caractères), 
espèce regardée, à tort d’après M. Grimblot, conservateur des forêts à 
Chaumont (Haute-Marne), comme fort répandue dans le nord-est. J'avais 
bien aussi remarqué des papilles en crochet dans quelques Truffes de Vau- 
cluse, du Lot et de la Vienne, mêlées à des envois de la vraie Truffe noire: 
mais croyant toujours à un effet de dessiccation, je continuai de ne pas 

+ : 
m'en préoccuper. 

» J’en étais là quand, reprenant pour les compléter, au point de vue de 
l'histoire naturelle surtout, mes premières recherches, je reçus d’Arc-en- 
Barrois, de M. Ad. Dailly, et des environs d’Avallon, de M. Bouchardat, 
tous deux mes très regrettés Confrères à la Société nationale d'Agriculture, 
et de marchands de Dijon des lots de Truffes dont toutes les spores 
avaient leurs poils courbés en crochet. Cette fois, mon attention s’éveilla; 
je me fis adresser quelques Truffes immergées dans l’eau dès le moment de 
leur récolte, et elles aussi avaient les papilles de leurs spores recourbées. 
Plus de doutes : il y avait là un caractère normal, caractéristique d'une 
espèce nouvelle, pour laquelle la dénomination de Tuber uncinatum était 
tout indiquée. 

» J'avais d’abord eu la pensée de dénommer l'espèce burgundicum, 
mais je nem'y arrêtai pas, celle-ci étant aussi répandue en Champagne qu’en 
Bourgogne et faisant, en outre, partie de la florule mycologique souter- 
rane de la plupart des contrées où vient la vraie, la bonne Truffe noire. 

» M. Grimblot, qui, depuis dix ans, s’occupe, avec son ami M. de Ferry 
de la Bellone, de recherches sur les Truffes, recherches commencées en 
Vaucluse et continuées dans la Haute-Marne, m’écrit en effet ceci : 


» Le T'uber uncinatum (ce nom est préférable à celui de burgundicum) est bien 
l'espèce alimentaire principale de la Haute-Marne, où elle constitue au moins les 
de la récolte, le reste étant formé par le Tuber bituminatum (pris à tort pour le 
Tuber mesentericum) et un peu par le Tuber brumale. Nous avons en outre, comme 
mauvaises Truffes : les jaunes (Tuber rapæodorum et Tuber excavatum) et la Rou- 
geotte (Tuber rufum). 


» Le Tuber uncinatum présente ce caractère, commun avec le Tuber 
melanosporum, d’être recouvert d’une enveloppe noire et verruqueuse, à 
facettes, ce qui permet de l’y mêler en Périgord, etc.; sa chair, blanche 
aussi dans la période estivale, prend à sa maturité la teinte gris brun des 
spores; cette coloration se fonce par la cuisson, mais sans jamais atteindre 
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le noir bleu de celles du Tuber melanosporum ; les sporanges, ovales-arron- 
dies, renferment, comme celles de ce dernier, .le plus souvent 4 spores, 
quelquefois moins, très rarement de 5 à 6; les spores, oblongues et ayant 


en moyenne de -#- à + de millimètre dans leurs diamètres, sont alvéolées- 


100 
réticulées, comme dans le Tuber æstivum; mais elles portent, en outre, 
d’assez fortes papilles recourbées brusquement en crochet. 

» Le Tuber mesentericum a bien aussi des spores brunes, à la fois réti- 
culées et hérissées, mais ses papilles sont droites et courtes, etc. 

» On remarquera que le Tuber uncinatum présente ce double intérêt : 
d’être resté inconnu des botanistes, sous les yeux desquels il a dû passer 
plus d’une fois, comme sous les miens en 1868-1869 ; d’être fort répandu, 
étant mêlé çà et là au Tuber melanosporum dans le Périgord et le Quercy, 
le Dauphiné, la Provence et le Poitou, et de constituer, seul ou à peu près 
seul, à l’exclusion (?) du Tuber melanosporum, la Truffe alimentaire ré- 
coltée dans la Bourgogne et la Champagne. La première a pour domaine 
le sud-est, le sud, le sud-ouest et le centre de la France; la seconde 
occupe nos provinces de l'Est, d’où elle s'étend plus ou moins vers le 
nord-est et le sud-est. Les botanistes, maintenant prévenus, ne manque- 
ront pas de fixer les limites de son aire, en tant qu’aire dominatrice. 

» Au point de vue de la Géographie botanique, on relèvera que la Truffe 
de Bourgogne-Champagne a des représentants dans tous les centres de pro- 
duction de la Truffe du Périgord, tandis que celle-ci manque, ou du moins 
n’a pas encore été observée au milieu des domaines de la première, ce 
dont on peut s'étonner en considérant que les mêmes sols (calcaires, et 
surtout calcaires jurassiques) et les mêmes arbres (Chênes, Noisetiers, 
Pins, etc.) sont également favorables à chacune des deux espèces. Reste- 
rait le climat; mais, ainsi que je l’ai dit pour la Truffe du Périgord, le 
climat de la Vigne est le sien, et on la voit même s'élever un peu au-dessus 
de celle-ci sur les roches néocomiennes du Ventoux et de la chaine qui 
remonte en Dauphiné, par le Vercors, vers Grenoble et la Grande-Char- 
treuse. 

» La culture pourrait, d’ailleurs, aider efficacement au transport du 
Tuber melanosporum, la reine des Truffes, dans les lieux où croît le Tuber 
uncinatum. Un essai, portant sur environ 2%, a même été fait il y a huit 
ou dix ans, à mon instigation, par le regretté général Martin des Paillères 
qui a opéré le boisement, en glands dits éruffiers tirés des Basses-Alpes et 


du Poitou, d’un sol rocailleux situé à Autreville, près de Chaumont-en-Bas- 


signy. 
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» Le moment semble proche où l’on devrait connaître les résultats de 
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cette tentative, lesquels pourraient être retardés, où même négatifs, par les 
causes ci-après : manque de binages au jeune bois; absence de spores du 
Tuber melanosporum sur les glands importés; envahissement du sol par le 
Tuber uncinatum, dont les spores, diffusées sur le sol de la région, n’atten- 
daient qu'un boisement pour s'y développer, comme cela arrive pour le 
Tuber melanosporum dans les pays où celui-ci est indigène, quelle que soit 
l'origine des glands. C’est ainsi que M. Grimblot a vu au Ventoux la Truffe 
du Périgord apparaître à la suite d’un boisement fait avec des glands de 
Bourgogne. De là, indication de mêler aux glands exportés une certaine 
quantité de terre, toujours effritée comme on sait, des truffières, cette 
terre remplaçant les composts à base de détritus ou de poussières de Truffes, 
employés avec succès dans leurs expériences par de Borch et Bressy (de 
Pernes). 

» Du reste, les pays qui produisent le Tuber uncinatum retirent de ce- 
lui-ci un assez grand profit pour se passer volontiers du Tuber melanosporum, 
leur Truffe, suffisamment estimée, étant, en raison de sa précocité, mai- 
tresse des marchés d'octobre à décembre. L'importance de sa récolte peut 
d’ailleurs être appréciée par ce fait que, suivant M. Ant. Passy, et pour ne 
parler que d’un point de la Haute-Marne, la commune de Richebourg, sur 
la route d’Arc-en-Barrois à Chaumont, compte trente personnes occupées 
dans la saison des Truffes à leur recherche. Paris, Lyon, Strasbourg, Dijon, 
Lille et Bruxelles sont les principales villes où celles-ci se consomment. 

_ Comme importance, le Tuber uncinatum tient en France le deuxième 
rang, le premier appartenant au Tuber melanosporum ; vient au troisième 
rang le Tuber æstivum. L'Italie a le Tuber magnatum, Truffe blanche comme 
le Tuber æstivum et d’odeur alliacée, remplacée en Algérie et Tunisie par le 
Terfezia Leonis, sorte de Truffe blanchätre comme ces deux dernières, mais 
sans veines et à sporanges contenant ordinairement huit spores à courtes 
et épaisses papilles tronquées ayant la forme de dents d’engrenages, etc. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Observation de deux cas de rage. Note de M. JANSSEN. 


« M. de Lesseps m'a prié de communiquer à l’Académie un cas de rage 
qui s’est produit dans les écuries de son fils, M. Charles de Lesseps. 

» Dans ces écuries se trouvaient, il y a un mois environ, deux chiens 
dont l’un donna des signes inquiétants qui attirèrent l'attention du pre- 
mier cocher. Cet homme, qui avait à la main des excoriations, eut l’impru- 
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dence d'introduire cette main même dans la gueule du chien pour l’exa- 
miner. L'état du chien s’aggrava bientôt, il se sauva de l'écurie et ne 
reparut plus. Le premier cocher, persuadé avec raison que le chien était 
devenu enragé, se mit en traitement dans l'établissement de M. Pasteur et 
aujourd’hui il est parfaitement guéri. 

» Mais la même écurie contenait, comme nous le disions au commence- 
ment, un second chien, compagnon du premier. Ce chien lécha à la figure 
le second cocher et, paraît-il, en des points où la chair était à nu. Bientôt 
cet animal donne à son tour des signes inquiétants; on le place chez un 
vétérinaire et il y meurt de la rage. Le second cocher, en apprenant cette 
terminaison funeste, se frappe; il présente bientôt à son tour les sym- 
ptômes les plus effrayants de la rage. On le fait entrer dans un hôpital, et 
il y meurt bientôt. 

» Les deux personnes dont nous parlons ont donc été placées dans des 
conditions semblables pour contracter la terrible maladie, mais la pre- 
mière s’est fait traiter et a été sauvée; la seconde, malheureusement, ne 
l’a pas été et est morte misérablement. 

» Messieurs, il me semble que les événements conspirent avec nous 
pour souhaiter la bienvenue à notre illustre Confrère, M. Pasteur, qui re- 
vient aujourd’hui parmi nous et en bonne santé, puisqu'ils nous donnent, 
comme à point nommé, un exemple aussi démonstratif de l'efficacité de 
la méthode préventive de la rage. Déplorons seulement que les démons- 
trations, en ces terribles matières, ne puissent être obtenues, dans toute 
leur évidence et leur clarté, qu’au prix de vies humaines. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Renseignements sur un coup de foudre d’uneintensité 
très exceptionnelle ; par M. Daxrez CorLanox. 


« Lorsqu'on essaye de faire les bilans annuels des grandes perturbations, 
soit de l’atmosphère, soit de l'écorce du globe, pendant la durée des vingt 
dernières années, pour les comparer avec ceux des vingt années anté- 
rieures, il semble que nous sommes comparativement dans une époque 
où ces phénomènes ont atteint, ou approchent d’un maximum d'intensité, 

» Cette augmentation est-elle réelle ou apparente? Est-elle seulement 
le résultat du rapide accroissement des organes de publicité et du plus 
grand nombre des stations météorologiques? C’est ce qu'il est difficile 
d'apprécier; mais on peut admettre que, depuis quelques années, le nombre 
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des dévastations cycloniques, celui des orages dévastateurs, de fortes 
chutes de grêle et des tremblements de terre, a subi en réalité une aug- 
mentation notable. 

» J’ai à décrire un coup de foudre qui a frappé, le 7 du courant, un grand 
peuplier à Schoren, village bernois, à 1“ de la ville de Langenthal, et qui 
a produit dans ce village et dans les environs, jusqu’à quelques centaines 
de mètres, des dégâts qui pourraient être comparés à ceux produits par 
l'explosion d’une poudrière. 

» Ces faits méritent d’être étudiés, soit dans un but scientifique, soit en 
vue de la sécurité des bâtiments qu’on désire préserver des effets de la 
foudre. 

» Les détails publiés par quelques journaux sur ce foudroiement parais- 
saient si anormaux que, ne pouvant me rendre sur place et désirant les 
faire vérifier avec soin, j'ai eu recours à trois bons observateurs, qualifiés 
pour cette étude : M. Ziegler, forestier en chef du district de Langenthal ; 
M. W. Sahli, docteur-médecin à Langenthal, et M. F. Kronauer, recteur 
du progymnase de la même ville, auxquels j'ai adressé une série de ques- 
tions à examiner sur place. Tous trois y ont répondu avec une grande 
obligeance. 

» Dans mon questionnaire, j'insistais, entre autres détails, sur les points 
suivants que des études précédentes m'ont appris avoir une notable impor- 
tance : Le peuplier était-il de grande taille et isolé ou entouré d’autres ar- 
bres de même hauteur ? Son pied était-il très voisin d’un ruisseau ou d’une 
pièce d’eau ? Le coup de foudre avait-il été précédé, accompagné ou seu- 
lement suivi d’une très forte averse? Je demandais enfin des mesures très 
approximatives des plus grandes, distances auxquelles quelques gros éclats 
avaient été projetés, et des fenêtres endommagées ou brisées par la com- 
motion. 

» Ces messieurs, ayant visité Schoren à des jours différents, m'ont en- 
voyé séparément des lettres, dont les récits fort détaillés concordent bien 


sur tous les points essentiels. J'en extrais les renseignements suivants : 


» Le peuplier frappé était un arbre sain, de 0",90 de diamètre et 20”, 25 
de hauteur, isolé au milieu du village de Schoren, sur une grande place, 
entouré, à 20% ou 40", d'habitations séparées les unes des autres. Une 
seule de ces maisons est placée près de l’arbre, à 6" de distance; un petit 
ruisseau les sépare et traverse la place; il passe à 1° du pied du peuplier. 

» Cet arbre a été fendu en deux parties; celle restant sur place équi- 
vaut au tiers du tout : elle est à demi renversée et s'appuie contre la mai- 
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son voisine. Au pied de l'arbre, les grosses racines sont à nuet en partie 
arrachées. 

» Par ce qui suit, on peut se faire une idée de la force destructive déve- 
loppée. Sur les toitures, recouvertes les unes en tuiles et les autres en 
bardeaux, des branches, de la grosseur de la jambe d’un homme, ont été 
lancées, d’une distance de ro" à 30", avec tant de force qu’elles traver- 
sent le toit et pénètrent profondément à l’intérieur. Des fenêtres, des pa- 
rois en planches épaisses, une porte d’écurie, ont été enfoncées et mises 
en éclats. 

» Un petit nombre de gros éclats du tronc ont été projetés à des dis- 
tances extraordinaires, un morceau pesant plus de 5ofs à 400, d’autres 
de 150 à 300". Le reste du tronc et des plus grosses branches a été réduit 
en des millions de très petits fragments qui recouvrent entièrement le sol 
de la place et quelques toits voisins, comme le ferait une couche de neige. 
Toutes les maisons de Schoren, et d’autres éloignées de plus de 100", 
ont eu la majorité de leurs vitres brisées dans toutes leurs façades. Le 
nombre est estimé à près de 300. Un fait bien authentique, c'est qu'une 
maison de Langenthal, la fabrique de parquets de Klautschi, distante de 
700% du peuplier, a eu huit vitres brisées par la commotion. 

» Le coup de foudre qui a produit ces dégâts avait été précédé d’autres 
plus éloignés, mais c'était le premier sur Schoren; l'intensité de la com- 
motion était formidable, et la plupart des habitants de Langenthal ont cru 
que le coup avait frappé une habitation de cette ville. Au moment de 
l'éclair, il ne pleuvait pas à Schoren, ou très faiblement, mais immédiate- 
ment après il est tombé une très forte averse. 

» Schoren est situé sur la partie plate supérieure d’une colline qui s’é- 
lève de 25" à 30% au-dessus de la plaine de Langenthal, laquelle est à 488" 
au-dessus du niveau de la mer. Schoren est en partie sur une nappe aqui- 
fère; presque toutes ses maisons ont des puits de 7" à 14" de profondeur. 

» Pour les environs de Langenthal, la plupart des violents orages vien- 
nent des vallées du Jura situées au nord, et ils arrivent dans la vallée de 
l’Aar par une gorge où est le village de Kluss, près Oensingen, où une 
maison a été foudroyée le même soir, avant l’arbre de Schoren. 

» On n’a pu découvrir aucune apparence de carbonisation, ni sur la 
partie restée en place, ni sur les éclats projetés, ni sur les menus frag- 
ments de tronc restés sur le sol. 

» Le même soir, deux minutes après le coup de foudre de Schoren et à 
environ 1400" plus au sud, un grand cerisier, haut de plus de 20" et dont 
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le tronc avait 1" de diamètre, a été de même entièrement transformé en 
éclats projetés au loin, ou dispersé en menus fragments. 

» De tout l'arbre il ne reste que deux espèces de gerbes ou de pinceaux 
divergents à la surface du sol; cette base du tronc a été entièrement ré- 
duite en menues lanières longues de 2" environ : tout le reste de l'arbre a 
été projeté ou dispersé en très menus morceaux. Un des trois correspon- 
dants a retrouvé dans une forêt voisine, à 300" de distance, des éclats gros 
comme le bras. f 

» La détonation de ce coup de foudre a été notablement moins forte 
que celle du coup de Schoren ; aucune vitre n’a été brisée dans le village 
de Thunstetten. Ce cerisier était à peu près isolé au milieu d’un vaste carré 
contenant quelques petites flaques d’eau, cette surface n’étant pas drainée 
comme les terrains environnants. 

» J'ai reçu de M. Mantel, employé supérieur du Bureau central météo- 
rologique suisse de Zurich, l’avis qu’un très violent orage électrique avait 
éclaté le même soir et à la même heure au sud de Fribourg. M. Purro, 
correspondant du Bureau central, écrivait, à l’occasion de cet orage : 
« J'ai entendu dire par des vieillards de quatre-vingts ans qu'ils n'avaient 
» de leur vie vu un pareil orage. Le ciel, pendant près d’une heure, ressem- 
» blait à une mer de feu; éclair sur éclair, tonnerre sur tonnerre, on était 
» en émoi dans les maisons. » Cet orage cheminait du sud au nord, c’est- 
à-dire à la rencontre de celui de Schoren. 

» Les renseignements de MM. Ziegler, Sahli et Kronauer, sur l'arbre 
foudroyé à Schoren, confirment les résultats généraux que j'ai décrits dans 
ma Notice publiée en 1872 (!}, Notice dont M. Edmond Becquerel a donné 
un compte rendu explicite à l’Académie. 

» Dans cette Notice, j'établissais, par l'étude d’un nombre considérable 
d’arbres foudroyés, examinés sur place, les conclusions suivantes : En gé- 
néral, la foudre frappe de préférence les arbres dont la base ou les racines 
sont près d’une source, d’un petit étang, d'un courant d’eau visible ou 
situé à peu de profondeur sous le sol. 

» Quelque violent que soit le coup de foudre, lorsque l'arbre frappé 
est sain, il ne présente pas de traces de carbonisation ou d’inflammation : 
tous les exemples venus à ma connaissance d'arbres incendiés par un coup 


(:) Sur les effets de la foudre sur les arbres et les plantes ligneuses, et sur l’em- 
ploi des arbres comme paratonnerres (Mémoires de la Société de Physique et d’His- 
toire naturelle de Genève, t. XXI, 2° Partie; 1872). 
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de foudre avaient des parties mortes ou en décomposition; ces parties 
seules avaient été enflammées au moment du choc. Je montrais, par des 
exemples, que les grands arbres, et en particulier les peupliers, placés 
près des maisons, peuvent être d'excellents paratonnerres des bâtiments 
voisins, à la condition indispensable que leur pied soit en bonne com- 
munication avec un ruisseau, une source, ou un fossé plein d’eau ("). 

» Je démontrais de plus, dans la même Notice, que, pour la presque 
universalité des cas, le coup foudroyant atteint le sommet entier de 
l'arbre. De ce sommet, le fluide électrique descend par des courants par- 
tiels, qui se réunissent dans le tronc, moins bon conducteur que les 
branches. C’est là qu’apparaissent les plaies et que des éclats sont pro- 
jetés à distance. De là ce préjugé universel, que la foudre frappe les arbres 
plus bas que le sommet et latéralement, là où apparaissent les premières 
plaies visibles. 

» Au sujet des violentes projections des écorces et des éclats dispersés 
au loin, j'ai combattu dans la même Notice l’opinion d’éminents physiciens, 
qui pensent que la cause unique ou principale est la volatilisation subite 
de l’humidité contenue dans le tronc et les branches par l'effet de la 
foudre. J'ai émis l'avis, en m’appuyant sur des faits, que cette vaporisation 
n’est qu'une force concourante et qu'il faut, dans bien des cas, admettre 
l’action d’une très puissante répulsion électrique. 

» Un fait récent me paraît établir d’une manière incontestable l'influence 
d’une force de projection autre que celle d’une petite quantité d’eau instan- 
tanément mise à l’état de vapeur. 

» Le 9 janvier dernier, à 10"30" du soir, la cheminée, haute de 30" et 
sans paratonnerre, qui fonctionnait à Fécamp, a été foudroyée et aux trois 
quarts détruite par un coup de foudre. Les matériaux qui la composaient 
ont été en partie projetés à de grandes distances, et en partie réduits en 
très menus fragments; le sol en a été jonché sur une vaste surface. 

» L’ingénieur de l’usine de Fécamp, M. Debar, parle de briques pro- 
jetées jusqu’à plus de 400 de distance; d’autres ont été comme pulvé- 
risées en fragments de la grosseur d’un pois (?); il est impossible d’ad- 


(t) Si le peuplier de Schoren n'avait pas été en contact par sa base et ses racines 
avec un ruisseau, il est extrêmement probable que la maison voisine, distante de 6», 
aurait été foudroyée. 

(?) Résumés des séances de la Société des Ingénieurs civils, Lettre de M. Debar au 
Président (séance du 4 février 1887) et Lettre de M. Colladon au Président de la 
Société, au sujet du foudroiement de cette cheminée (séance du 18 février 1887). 
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mettre que ces effets aient pu être produits par la subite vaporisation d’eau 
contenue dans les matériaux de cette cheminée après avoir été chauffée 


_un Jour entier et jusqu’à l'heure du coup de foudre. Les tiges et surtout les 


conducteurs de paratonnerres doivent être établis en prévision de ces 
coups d’une intensité exceptionnelle. | 

» Le prix du cuivre a été réduit de moitié depuis peu d'années; on trouve 
dans tous les grands centres industriels de gros fils de cuivre épuré ayant 
des diamètres variant entre 6" et 12% ou 13" et tirés à la filière, en 
bouts longs de 20" à 30". Il est à désirer que l'autorité engage tous les con- 
structeurs à donner la préférence au cuivre sur le fer pour les conducteurs 
des paratonnerres, principalement dans les parties basses ou placées sous 
le sol; la chose est aujourd’hui possible sans excès de dépense de premier 
établissement et il en résultera une économie, si l’on compte l’entretien 
pendant plusieurs années. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Sur la pneumonie aiguë. Note de M. Jaccour. 


« La Note que j'ai l'honneur de soumettre à l'Académie est relative à 
l’une des causes de la pneumonie aiguë, et à l’une des origines des micro- 
organismes qui les caractérisent. Lorsqu'il fut établi que la pneumonie est 
une maladie à microbes, cultivables et inoculables, on a déduit de cette dé- 
couverte les deux conclusions que voici : 1° le refroidissement n’est pas 
une cause efficace de pneumonie; 2° la pneumonie a une cause unique, 
savoir la pénétration accidentelle dans l'organisme des microbes spécifi- 
ques venus du dehors. Or, j'ai observé deux faits, dont l’étude me permet 
d’établir la valeur réelle de ces propositions. 


» I. Un robuste maçon de cinquante et un ans se couche en parfaite santé; dans 
la nuit un violent orage ouvre l’imposte d’une fenêtre sise à la tête du lit; cet homme 
reste endormi néanmoins, et il est ainsi exposé pendant plusieurs heures à l’action di- 
recte de l’air froid. Le matin, il ressent une forte courbature et un malaise général; le 
soir, il a du frisson, de la fièvre, une douleur vive dans le côté droit de la poitrine; 
le lendemain, la pneumonie est constituée au sommet du poumon droit; l'incident de 
la fenêtre avait alors trente-six heures de date. Douze heures plus tard, l'expectora- 
tion caractéristique est établie, elle est riche en microbes pneumoniques; bientôt la 
pneumonie s'étend, elle se complique de péricardite, puis de pleuro-pneumonie 
gauche, et le patient succombe au quatorzième jour de sa maladie, L’autopsie a vérifié 
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le diagnostic dans toutes ses parties; dans les deux poumons l'examen microscopique 
a démontré la présence de nombreux pneumocoques encapsulés, identiques à ceux 
qui avaient été constatés dans les crachats dès le début de l’expectoration. 

» II. Ma seconde observation n’est pas moins précise. Une fille de vingt-deux ans, 
d’une constitution remarquablement forte, qui était à la fois cuisinière et bonne d’en- 
fants, commet l’imprudence, par un temps froid, de conduire les enfants au Jardin du 
Luxembourg, vêtue comme elle l'était à son fourneau de cuisine. Une heure environ 
après son arrivée dans le jardin, elle ressent l'impression très vive d’un refroidissement 
profond, et elle rentre toute frissonnante; le soir, elle se sent tout à fait malade, elle 
souffre de la tête, du côté droit de la poitrine, et des reins. Le lendemain, elle est 
gènée pour respirer, elle tousse, et elle est prise de vomissements. Son état s'aggrave 
rapidement, et, lorsque cette femme est apportée dans mon service, je constate une 
grosse pneumonie droite en solidification compacte, une néphrite grave à la phase 
d'urémie, et le début d’une endocardite diffuse. Au bout de trois jours, le péril immé- 
diat résultant de l’urémie est conjuré; mais la pneumonie ne montre aucune tendance 
à la résolution, et l’endocardite prend les caractères de l’endocardite infectieuse. Les 
pneumocoques abondent dans les crachats; plus tard ils sont décelés dans le sang et 
cultivés jusqu'à la troisième génération. La malade résiste au delà de toute prévision, 
mais elle finit par succomber, et l’autopsie confirme le diagnostic jusque dans ses 
moindres particularités, tant pour les reliquats de la pneumonie, que pour la néphrite 
et l’endocardite ulcéreuse. 

» Que deviennent en présence de ces faits les deux propositions qui ont 
été formulées comme conséquences de la nature microbienne de la pneu- 
monie? La première affirme que le refroidissement n’en est pas une cause 
efficace. Or, voilà deux individus robustes, d’âge et de sexe différents, tous 
deux en parfaite santé; dans des conditions complètement dissemblables, 
ils subissent un refroidissement prolongé; ce refroidissement a cela de 
commun chez tous les deux qu’il est suivi d’un malaise immédiat; le jour 
même il y a du frisson, de la fièvre, un point de côté, et, après un délai 
qui varie de vingt-quatre à trente-six heures, la pneumonie est constituée. 
Je ne crois pas qu’on puisse concevoir une filiation étiologique plus 
étroite. L'influence du froid est ici saisie sur le fait; le rapport de la cause 
à l'effet est vraiment d’une précision mathématique. La proposition exa- 
minée n’est donc pas fondée; il faut maintenir le refroidissement au 
nombre des causes efficaces de la pneumonie. 

» Quant à la seconde proposition, la portée de mes observations est 
plus notable encore, en ce qu’elle est plus imprévue et qu’elle éclaire 
l’une des questions fondamentales de la Pathologie générale. Cette propo- 
sition enseigne que la pneumonie a pour cause unique la pénétration acci- 
dentelle dans l'organisme des microbes spécifiques venus du dehors; ce 
qui revient à dire que cette maladie si fréquente et si vulgaire est toujours 
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la conséquence d’une infection extrinsèque. Voyons comment l’histoire 
de nos malades se concilie avec cette affirmation. Il est certain que chez 
tous deux les pneumocoques ont été constatés dans les crachats pendant 
tout le cours de la maladie; il n’est pas moins certain qu’à l’autopsie les 
mêmes éléments ont été trouvés dans les poumons; conséquemment, 
malgré leur cause si brusque et si spéciale, ces pneumonies ont été des 
pneumonies à microbes : jusque-là nulle difficulté. 

» Mais comment concevoir la présence de ces éléments chez ces deux 
individus, qui étaient en parfaite santé lorsqu'ils se sont refroidis? Si l’on 
s’en tient à la proposition actuellement en cause, il faut admettre que ces 
microbes ont pénétré dans l'organisme au moment précis du refroidis- 
sement; il faut admettre aussi que les susdits microbes ont cheminé et pro- 
liféré avec une telle instantanéité, que la pénétration a été suivie d’un 
malaise immédiat, lequel a précédé de peu d'heures l'explosion de la 
pneumonie. Voilà bien des hypothèses; la dernière est une impossibilité; 
aussi je ne saurais me résoudre à les accepter, et dans mes deux cas, 
comme dans tous les cas semblables, je repousse sans hésitation l’idée d’une 
pénétration microbienne fortuite contemporaine du refroidissement. Les 
partisans absolus de l’origine extrinsèque constante des maladies à mi- 
crobes ont avancé, comme argument suprême, que là même où la pénétra- 
tion du dehors est le plus invraisemblable, il faut cependant l’admettre, 
sous peine de conclure à la génération spontanée des microorganismes 
constatés chez le malade. En est-il vraiment ainsi? Sommes-nous réelle- 
ment enfermés dans ce dilemme qui nous accule entre la génération spon- 
tanée et la pénétration du dehors, contemporaine de l'impression morbi- 
gène? Pas le moins du monde. L’argument n’a du dilemme que l'apparence; 
il omet un troisième terme, et non le moins considérable, savoir la présence 
préalable des microbes dans le milieu organique. 

» L'organisme humain porte constamment en lui des microbes en grand 
nombre, de bien des espèces différentes; tant que son fonctionnement est 
normal, il est pour eux un milieu hostile qui en prévient les effets nuisibles; 
mais vienne une perturbation qui altère le fonctionnement physiologique, 
le milieu hostile devient un milieu favorable, et l'organisme troublé est 
livré sans résistance efficace à l’activité de ses propres microbes, dont il 
tolérait naguère la présence sans en être impressionné. 

» C’est là le mode d'infection que j'ai désigné, il y a bien des années, 
sous le nom d’auto-infection ou infection intrinsèque. 

» Or l’observation a établi la présence possible du microbe pneumo- 
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nique dans la salive normale; d’un autre côté, l'explosion rapide de la 
pneumonie dans mes deux cas ne permet pas d'admettre une pénétration 
microbienne contemporaine du refroidissement; par suite, je suis autorisé à 
conclure que ces deux cas relèvent de l’infection intrinsèque. Les pneumo- 
coques ne sont pas venus du dehors, ils ne sont pas entrés dans l’organisme 
au moment où il a subi l’action du froid; ils existaient préalablement chez 
ces deux individus; tant que la santé a été parfaite, ils sont restés inno- 
cents; la perturbation résultant du refroidissement en a permis la diffu- 
sion et la prolifération. De là cette conséquence que la condition généra- 
trice primordiale de ces pneumonies a été le désordre produit dans le 
poumon par l'influence du froid. Et de fait, en raison des modifications 
circulatoires et cellulaires qu’elle provoque, cette influence peut vraiment 
être assimilée à un traumatisme. Cette doctrine nouvelle de l'infection 
autochtone par trouble préalable de l’organisme me paraît avoir une 
extrême importance : elle agrandit largement le domaine de la pathogénie 
microbienne, et elle maintient au premier rang la puissance causale des 
prédispositions individuelles en face de l’étiologie parasitaire. 

» Ces enseignements, issus de l’analyse rigoureuse de mes observations, 
ont d’ailleurs une portée générale; ils prouvent que l’étiologie classique 
des maladies aiguës est enrichie, et non point supprimée par les notions 
microbiennes; ils prouvent que ces notions ne sont point subversives des 
vérités antiques, et ils montrent ainsi que le progrès doit être cherché 
dans la conciliation féconde de la Médecine traditionnelle avec les décou- 
vertes de la microbiologie. » 


M. J. Corrizzox donne lecture d’une Note «Sur les variations de l’étalon 
du modelé, dans les lavis à teintes plates ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur le dosage rapide du calcaire actif dans les terres. 
Mémoire de M. Paur ne Monpésir, présenté par M. Th. Schlæsing. 
(Extrait par l’auteur ). 

(Commissaires : MM. Debray, Schlæsing, Reiset.) 


« On sait que le calcaire, pour agir sur les sols, doit d’abord se dissoudre 
‘état de bicarbonate. Cette transformation ne pouvant se faire qu’à la 
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surface des grains dépend évidemment de cette surtace et non du poids du 
calcaire. Or les procédés actuels d'analyse donnent le carbonate de chaux 
en bloc, souvent même le dosage porte sur la chaux totale contenue dans 
le sol. Il ne peut donc en ressortir aucune donnée satisfaisante sur la pro- 
portion de calcaire réellement utile. Je pense qu’un moyen d’arriver à une 
meilleure évaluation est de faire l'attaque du calcaire à froid, par un acide 
peu énergique, et de limiter la durée de l’action, de manière à dissoudre le 
calcaire très disséminé et seulement la surface des grains plus gros. Dans 
ces conditions, il serait au moins très difficile de doser l’acide carbonique 
autrement que par sa tension. 

» Pour montrer clairement comment je produis et je mesure cetle ten- 
sion, il me faut entrer dans quelques explications de principe. 

» Lorsqu'un vase fermé est rempli partiellement d’eau chargée d’acide 
carbonique, on sait que ce gaz se diffuse lentement dans l’air qui occupe 
le surplus de la capacité du vase. On sait aussi que l'agitation accélère 
beaucoup la diffusion ; mais sans que rien, je crois, ait été précisé sur la 
rapidité que peut atteindre le phénomène dans des conditions d’agitation 
faciles à réaliser. Or, j'ai reconnu depuis déjà bien des années qu'après une 
minute d’agitation l’équilibre de répartition de l’acide carbonique entre 
l'air et l’eau est atteint pratiquement pourvu que l’eau n’occupe qu'une 
partie assez faible du vase, de telle sorte que les secousses puissent la bien 


” diviser et la mélanger avec l'air. 


» Ce fait n’est pas spécial à l’acide carbonique : il existe aussi pour les 
autres gaz et il peut être utilisé pour préparer beaucoup plus aisément, et 
mieux qu’on ne le fait d'ordinaire, les dissolutions de gaz et pour étudier 
un grand nombre de réactions qui s’y rattachent. 

» C’est ce fait qui, avec l’attaque restreinte du calcaire, forme la base de 
mon procédé et rend pratique l’appareil que je propose après l’avoir essayé 
dans un très grand nombre d'opérations. 

» À, flacon d'environ 600%, aa’ tube manométrique en verre. Sur 
son extrémité inférieure est liée une petite poche p, en caoutchouc très 
flexible. Pour assujettir ce tube, on le fait passer dans une rainure du bou- 
chon b collé au flacon. Enfin c est une baguette de verre qui traverse le 
bouchon du col du flacon. 

» Si l'appareil est neuf, il faut commencer par le tarer. La poche p étant 
pleine d’eau, de telle sorte que le niveau vienne un peu au-dessus du 
coude du tube, on met dans le flacon une quantité d’eau pure qui devra 
être toujours la même dans les opérations sur les terres ; on peut adopter 
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environ le quart du volume du flacon. On y ajoute 08,200 de carbonate 
de chaux pur, précipité. Le flacon étant refermé, on agite pour égaliser 
la température et la tension de la vapeur d’eau. On prépare une dose 
d’acide tartrique finement pulvérisé, qui pèse au moins le triple du carbo- 
nate. On enlève d’abord l’obturateur c, puis son bouchon, on verse l'acide 
et on replace le bouchon en l’enfonçant solidement, puis on remet l’obtu- 
rateur et on note le niveau de l’eau dans le tube manométrique. 


» On agite à plusieurs reprises, pendant quelques secondes chaque fois. 
Le carbonate disparaît et il suffit alors d’agiter pendant une minute pour 
obtenir le maximum de la pression. Cette augmentation de pression, rap- 
portée au poids du carbonate, donne la tare de l'appareil. 

» Les essais sur les terres se font comme le tarage : la terre est introduite 
comme l’a été le carbonate de chaux et il faut agiter jusqu’à ce qu’elle 
soit bien délayée avant de mettre l’acide. Après l'introduction de l'acide, 
j'agite pendant quinze secondes et je recommence trois autres fois, en pro- 
longeant la dernière reprise pendant une minute. Le tout dure un quart 
d'heure. 

» Si, dans les essais, la température, la pression atmosphérique, le vo- 
lume de la terre diffèrent des conditions similaires du tarage, on y pour- 
voit par les corrections très simples indiquées plus loin, ou mieux par un 
nouveau tarage lorsque les différences sont très grandes. 

» L'appareil n’est pas destiné à des travaux scientifiques de précision. 
Sa nature ne le comporte pas. Le but visé est d'obtenir une approxima- 
tion suffisante avec la plus grande simplicité possible dans l’instrument et 


dans son emploi. Cependant l'indication est très nette si la terre ne con- 


tient pas de calcaire; car on s’en aperçoit dès la première agitation, avant 
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que le flacon ait pu éprouver un changement sensible de température. De 
même, si la terre contient seulement quelques dix-millièmes, on le voit 
aussi, et le maximum de pression est atteint en deux ou trois minutes. Dans 
ces cas fort intéressants et bien plus fréquents qu’on ne le pense, les cor- 
rections sont tout à fait négligeables, de sorte que la précision de l’appa- 
reil SANERPNES à mesure que les résultats à apprécier deviennent plus petits. 

» Pour donner un exemple en chiffres, je prends une terre contenant 
550 de calcaire. On fera l'essai sur 1 5oë" de cette terre et l’on verra presque 
instantanément le niveau monter de 0,05 à 0",06 dans le tube manomé- 
trique. On pee évidemment apprécier des proportions encore pin faibles ; 
mais déjà -55 ne représente, pour la couche arable, que 250f8 à 300$ par 
hectare, et la mesure de quantités aussi faibles dépasse les besoins de la 
pratique agricole. 

» Je désire qu’on veuille bien se demander quel outillage et quel temps 
il faudrait à un chimiste exercé pour obtenir, par les moyens usuels, dans 
son laboratoire, un résultat similaire. 

) Le flacon à tube manométrique en verre est excellent pour faire la 
|A devant des cultivateurs. Dans les opérations ordinaires, on 
remplace ce tube par un tuyau de caoutchouc avec un bout en verre, où l’on 
voit le niveau de l’eau. ï 

L'emploi de cet appareil montre que beaucoup de terres, dans les- 
quelles on admet l’existence de quantités très notables de calcaire, n’en 
contiennent pas du tout et que les résultats agricoles dus au carbonate de 
chaux peuvent être obtenus avec des doses de calcaire bien plus petites 
que celles indiquées comme nécessaires par les meilleurs auteurs. Mais, 
pour que ces très petites doses suffisent, il faut que le calcaire soit très di- 
visé et bien réparti dans la terre. L'appareil peut servir à doser les carbo- 
nates dans les eaux, dans les calcaires, etc. ; il peut aussi servir à l'étude des 
terres acides. 

» J'espère pouvoir soumettre à l’Académie un appareil analogue, dont je 
me sers depuis plusieurs années pour doser l'acide carbonique dans les 
eaux minérales. » 


C. R., 1887, 1“ Semestre. (T. CIV, N° 47.) 147 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur la méthode de recherche de la corrélation 
entre deux ordres de faits. Note de M. pe Monressus, présentée par 
M. Cornu. 


(Renvoi à la Commission des tremblements de terre.) 


Une Note récente de M. de Parville, Sur une corrélation entre les trem- 
blements de terre et les déclinaisons de la Lune, mérite d’attirer l'attention, 
non seulement au point de vue d’un certain nombre de dates approchées 
seulement à un et même deux } jours, mais surtout au point de vue de la 
méthode employée par ce savant. Étant d’un usage fréquent, il n’est pas 
inutile d’en signaler les dangers. 

» Voici en quoi elle consiste essentiellement. On prend deux Catalogues 
chronologiques de faits naturels entre lesquels on suppose a priort une rela- 
tion et l’on cherche leurs coïncidences. Or, que je sache du moins, on n’a 
point abordé analytiquement le problème suivant: Étant données deux séries 
de points disposés surdeux lignes droites suivantdeslois dont l’une estconnue 
(déclinaison de la Lune par exemple) et l’autre à trouver (tremblements de 
terre), quel sera pour cent points le nombre minimum de coïncidences à 
constater sur les deux échelles pour que l’on puisse arriver à croire à une 
corrélation de cause à éffet entre les deux ordres de phénomènes? Malheu- 
reusement, ce problème, que suppose résolu la méthode des coïncidences, 
est à peu près indéterminé; car d’abord il faut définir la coïncidence des 
deux points. Exigera-t-on qu’elle soit exacte ou fixera-t-on une longueur 
d'intervalle dans laquelle les deux points devront tomber? Dans ce dernier 
cas l'intervalle d’un jour fixé par M. de Parville est très certainement trop 
large ; car avec la fréquence reconnue des séismes, 1l y en aura toujours un 
en quelque point du globe, et même très probablement d’une certaine im- 
portance. | 

De plus la question analytique posée suppose pour ainsidire saréponse, 
en ce sens que les points non coïncidents de la seconde série représentent 
des faits non en corrélation avec les phénomènes du premier ordre à loi 
connue et l’on pense ainsi les séparer de ceux qu en dépendent. Il paraît 
donc évident que cette méthode ne peut mener à rien, et de fait, pour les 
tremblements de terre, elle n’a rien produit de solide jusqu’à présent. C’est 
à son emploi que l’on doit les lois de Perrey, qui n’ont guère été acceptées; 
c'estellequia permis à Audrand de lier lesséismesaux inondations en un point 
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quelconque du globe, à Kluge de les rapprocher des taches du Soleil et par 
suite des aurores boréales, à Schurrer de leur attribuer les épidémies cho- 
lériques, etc. Ces corrélations et d’autres se réfutent d’elles-mêmes. 

» Comment donc aborder la recherche d’une corrélation entre les 
mouvements des positions de la Lune et la production des séismes, entre- 
prise que je poursuis en ce moment sur les quelques 30000 secousses 
fournies par les catalogues combinés de Mallet, Perrey, Valker, Kluge, 
Castelnau, Fuchs, Smith et les Annales des institutions sismologiques de 
Rome et de Tokio. Il faut prendre une échelle de l'élément de la position 
lunaire que l’on considère et, pour tous les séismes portés en ordonnées, 
une longueur représentative, soit constante, soit proportionnelle à son in- 
tensité calculée d’après une échelle conventionnelle, celle de Rossi-Forel 
par exemple. On obtiendra alors une surface limitée par une courbe, et 
c'est de l'étude de cette courbe que l’on pourra conclure scientifiquement. 
La surface du rectangle, limitée par l'horizontale menée par le point le 
plus bas de la courbe, renfermera tous les séismes dus à des causes 
non en relation avec la position de la Lune; et l’aire comprise entre cette 
horizontale et la courbe, au contraire, ceux que nous pourrons légiti- 
mement croire en dépendance avec lui; car, s’il n’y a réellement aucune 
dépendance, les séismes se répartiront sur un simple rectangle, mais on 
n’obtiendra ce résultat satisfaisant qu’en opérant sur des nombres considé- 
rables, ce que n’a point fait Perrey. D’autre part, si l’on veut faire inter- 
venir la position du lieu où se produit le séisme, il faut introduire un 
troisième élément, et alors on est amené à l’étude d’une surface topogra- 
phique. 

» On conçoit combien est importante la question, ancienne déjà, de la 
relation entre les mouvements de la Lune et ceux de l’écorce terrestre. 
Elle ne tend à rien moins qu’à la démonstration pour ainsi dire expéri- 
mentale de l'hypothèse de la, fluidité du noyau central, et c’est ce qui 
explique les nombreuses tentatives faites dans ce sens, mais non couronnées 
de suécès. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. -- Sur le tremblement de terre du 23 fevrier 1887. 
Discussion des heures observées dans la zone épicentrale. Note de M. Acserr 
Orrrer, présentée par M. Fouqué. 

(Renvoi à la Commission ). 


« Les tremblements de terre récents du midi de la France et du nord 
de l’Italie ont été pour moi une occasion d'aller étudier en Italie et en 
Suisse les appareils et les méthodes qui y sont en usage. J'ai pu ainsi re- 
cueillir dans ces deux pays et en France un certain nombre de faits rela- 
tifs au dernier tremblement de terre. 

» C’est un point de ces recherches que j'ai l'honneur de soumettre au- 
jourd’hui à l’Académie. | 

» 11 s’agit de la détermination de l'heure de l'arrivée de la secousse aux 
différents points de la portion centrale de l’aire sismique. 

» Sur la ligne de chemin de fer de 400!* de long, comprise entre Mar- 
seille et Gênes, ébranlée d’un bout à l’autre par le tremblement de terre, 
je me suis trouvé dans des conditions exceptionnellement favorables, car 
je pouvais avoir l'espoir de m’y procurer des heures assez précises et en 
tous cas comparables entreelles. 

» Je me suis tout d’abord préoccupé de savoir comment étaient réglées 
les horloges des gares et j'ai appris qu’un employé de la maïson Garnier 
partait tous les mardis de Marseille pour Vintimille par le train n° 15, qu'il 
descendait dans chaque station pendant l'arrêt du train et qu'il réglait 
les horloges au moyen d’une montre dont l'heure lui était donnée par 
M. Stéphan à l’observatoire de Marseille. 

» Le tremblement de terre ayant eu lieu dans la nuit du mardi au mer- 
credi et l'employé ayant parfaitement fait son service le mardi, toutes les 
horloges françaises de Marseille à Vintimille devaient donc être d'accord à 
ce moment. ind 

» En Italie, le réglage se fait autrement : un employé part tous les matins 
de Gênes pour Vintimille avec une montre réglée, il la présente à chaque 
chef de gare qui la compare à la sienne et doit régler le régulateur de la 
gare. La responsabilité est trop divisée, la certitude devient moins grande. 

» Le point de la côte le plus rapproché du centre superficiel étant, à n’en 
pas douter, compris entre Savone et Toulon, c’est entre ces deux points - 
que j'ai fait toutes mes déterminations. Dans chaque gare j'ai questionné 
l'employé chef de service à l’heure du tremblement de terre. 
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Les résultats de cette enquête, faite avec Le plus de soin possible, sont 
consignés dans les colonnes I et IT. 


FRANCE. ITALIE. 
ss st ee 4 a ———— 
Obseryations Observations 
Arrêts du Obser- ù Arrêts du Obser- 
Dist. Localités. d'horloge. chef de gare.  vatoires. Dist. Localités. d'horloge. chef de gare.  vatoires 
I. IL. TL. I. IL. JL. 
km h m h Om Hh CETTE h m s h! m,s h ms 
; { 5.47. 16 (SU) 2002 VADÉILIE "Sd 1202442930 » » 
0 Marseille; 5,923 » » 7 - . 
l 5.47 (G) 276. San-Remo.......…. 5.44.30 » » 
16, Aubagne:1,....... » 5.42 » 299.  Porto-Maurizio .... 5.45.30 » » 
GHNToulonre es... 11 5230 » » AUATRONESTIA NT. 2er » 5.40.30 » 
D: La Pannes... » 5.40 » 306. Diano Marina ..... (gare en ruines) 
109. Gonfarout.il 1x » 5.40 » SU And Es 5.44.30 » » 
120. Le Luc et le Canet. » 5.42 » AA ALATHSSIO nee See ) b.4o.30 _5,4r 
10 MVIdAUDAT. 2. 4.5 » 5.40 » 2887 E Cerlale 4h, fr 2 5.44.30 » » 
108 MPrÉUSRS ARTE. A » 5.43 » d90sBôrghettost.. + 2. » 5 47.30 » 
161. Saint-Raphael ..... » 5.42 » BOIS ALES D'POEE TR ES 5.39.30 » » 
IH De Era ya"... 5.42 » » 345. Final Marina... ... » 5.42.30 » 
( 5.44 308.1 /SayaneAs Frs. 2 5427 
193. Cannes la Bocca.… } fi He à ; x ï PA SN * 
À (horloge non réglée) | Al Génes en. tue. » D'H2630N D. 41220 
CANNES... Ares 2t » 5.40 » 
100 GORE TMAM en nsee » 5.44 » 
202. Juan-les-Pins...... » 5k43 » 
AU ANTIDES 1... 0.54 » 5.42 » 
212. Vence-Cagnes...... 5.42 » » 
(Ne NAME EN. » 5.40 » 
RS ENCORE nn ue 5.42.20 » 5.39 
FE LARY TORRES Ronnie 5.42 ) » » 
299. MOndGOh Eat. tr » 5.40 » 
241. Monte Carlo....... 5.42 » » 
245. Cabbe Roquebrune. 5.42 » » 
248: | Mentôontrr.024c1 » 5.38 » 7! 


On remarquera dans la colonne 111 des heures provenant de localités 
situées sur la ligne du chemin de fer et qui m'ont été fournies dans des 
observatoires où l’on pouvait avoir l'heure avec précision. Ce sont celles 
de M. Stéphan à l'observatoire de Marseille, de M. Guérard, Ingénieur 
en chef des Ponts et Chaussées à Marseille, Directeur de la Société météo- 
rologique de cette ville, de M. Perrotin à l'observatoire de Nice, du Direc- 
teur du petit observatoire italien d’Alassio, où l'heure m'a paru bien éta- 
blie, et enfin celle de M. Lasagna, officier de la marine italienne, chargé 
du réglage des chronomètres dé la marine à l'observatoire de Gênes. 

) Ces cinq nombres, qui sont, il me semble, hors de toute contestation, 
nous permettent d'interpréter les deux autres colonnes de notre Tableau, 
qui renferme toutes les observations que j'ai pu recueillir. 

Si nous considérons la colonne Î, où sont renfermées les heures d’ar- 
rêt des régulateurs français, nous y remarquons une concordance parfaite, 


(HAE 
à la condition de supprimer le régulateur de Toulon, dont l'arrêt est pro- 
bablement dû à la deuxième secousse, et Le régulateur de Cannes-la-Bocca, 
qui, seul sur la ligne, n’avait pas été réglé. Tous les autres, sans excep- 
tion, se sont arrêtés à 5" 42", Il n’y a pas eu d’autre régulateur arrêté sur 
la ligne, ainsi qu’a bien voulu s’en assurer pour moi M. Bougenot, inspec- 
teur de l'exploitation, à Nice. 

» En Italie, même concordance, sauf pour Loano, où l'arrêt a eu lieu à 
5h39"30$ ét Porto-Maurizio (5! 45"30). Tous les autres se sont arrêtés à 
5"44%30$. L'arrêt du régulateur de Loano à 5" 39"30 serait d’une impor- 
tance considérable si nous pouvions être sûr de la marche de l'instrument, 
mais nous avons vu plus haut que malheureusement il n’en est rien. Il nous 
faut donc accepter les heures concordantes de 5"44"%30$. La différence 
constante de 2"50" entre les heures italiennes et françaises me paraît être 
due à une cause spéciale tenant soit à une distribution erronée de l'heure 
en Italie, soit à la différence de construction des horloges françaises et 
italiennes, qui aura permis à ces dernières de marcher plus longtemps que 
les autres après l’arrivée de la secousse qui a provoqué l'arrêt. 

» Il nous semble, par suite, que l’on peut admettre 5"/42" comme étant 
l'heure d'arrêt de toutes les horloges entre le Trayas et Ceriale. 

» Si nous passons ensuite à l'examen de la colonne II, nous y aperce- 
vons tout de suite des différences notables. 

» Les causes de ces différences sont nombreuses. Ignorant l'intérêt 
que la détermination exacte de l’heure pouvait présenter, nos observa- 
teurs improvisés ont bien regardé l'horloge, mais ils l'ont regardée négli- 
gemment, comme on le fait ordinairement dans la vie courante. Les hor- 
loges étaient haut placées sur la voie, et l’aiguille se projetait plus ou moins 
bien sur le cadran, suivant la position de l’observateur. De plus, il était 
un peu plus de 6" du matin (heure locale), et il faisait à peine clair. Pour 
toutes ces raisons, il est certain que l’on doit regarder comme fautives, 
d’abord, toutes les observations qui indiquent une heure postérieure à 
celle des horloges françaises, c’est-à-dire postérieure à 5"42". II ne nous 
reste plus alors que des heures comprises entre 5" 42" et 538". 

» Parmi ces heures, il en.est une seule dont je crois pouvoir garantir 
l'authenticité, à la suite d’une enquête minutieuse : c’est celle de 538", à 
la gare de Menton. Elle a été observée par le chef de gare et par plusieurs 
de ses employés, dans des conditions telles que l'erreur possible n’a 
pas pu atteindre une minute. De plus, elle a été également constatée par 
M. Hugon, vétérinaire à Menton, avec sa montre réglée sur l'heure de la 
voie. 


(1153) 


» En somme, l'heure de 538" est l'heure la plus matinale qui ait été 
constatée, et il suffit de considérer la colonne IT, dont nous la rappro- 
chons, pour comprendre la propagation du phénomène. Quant à l'heure 
de 5" 42", fournie par l'arrêt des horloges, elle ne fournit qu'un maximum 
inutile en présence des nombres de la colonne IIT. » 


VITICULTURE. — Le badigeonnage des vignes phylloxérées. 
Note de M. P. ne Larrrre. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera. ) 


« En badigeonnant les vignes phylloxérées avec un composé à base 
d'huile lourde de houille et de naphtaline, nous détruisons à peu de frais 
l'œuf d'hiver. En détruisant cet œuf, éteindrons-nous le Phylloxera? Si la 
réponse est négative, en ralentirons-nous suffisamment la pullulation 
pour le rendre inoffensif? Si la réponse est encore négative, quelle sera la 
valeur économique du badigeonnage comme adjuvant des traitements sou- 
terrains? L'expérience peut seule résoudre ces questions, et, pour les ré- 
soudre, le traitement est appliqué en grande culture sur plus ;de 1000"? 
de vignes. Or c’est un traitement à long terme, comme en connait la mé- 
decine humaine, dont les effets, d’abord inappréciables, ne s’accusent que 
peu à peu et avec beaucoup de temps; et si, pendant la période expectante, 
des hommes pouvant appuyer leur dire sur des titres personnels très 
sérieux affirment que la méthode repose sur des bases scientifiques fausses 
et doit nécessairement échouer, n’est-il pas à craindre que le malade, dans 


. le cas présent le vigneron, ne se décourage avant l'heure et n’abandonne 


une cure qui peut-être l’eût sauvé? On ne saurait donc, croyons-nous, 
examiner avec trop de soin les objections qui se produisent, de loin en loin, 
contre le principe même de l'expérience commencée. 

». Rappelons, en premier lieu, que les preuves décisives de la dégéné- 
rescence du Phylloxera, à mesure que les générations s’éloignent de l'œuf 
d'hiver, sont d'ordre. anatomique, sont fondées sur l'atrophie successive 
des gaines ovigères, et que l’on compte les gaines ovigères qui subsistent, 
non sur des sujets élevés dans des tubes, mais sur des insectes vivant en 
liberté, quelques heures après avoir cueilli les victimes sur des racines en 
pleine terre ; que l’on trouve sur ces racines des individus de toute géné- 
ration, comme on trouve, selon l’heureuse comparaison de M. Faye, des 
arbres de tout âge dans une forêt. 
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» Parlant des expériences de laboratoire, M. Donnadieu écrit () : 


» Ces expériences sont peu démonstratives, parce que, d’une part, on n’a jamais pu 
faire produire une galle par un insecte des racines et, d’autre part, parce que, si l’on 
avait suivi assez longtemps les insectes des galles transportés sur les racines, on 
aurait pu voir qu'ils finissent par se transformer en ailés, ne laissant après eux autre 
chose que des débris de ceux qui étaient morts sans avoir pu accomplir leurs transfor- 
mations. 


» L'auteur dit ceci : « on aurait pu voir », mais ne dit pas’ s’il a vu, ou 
si ce n’est qu'une vue de l'esprit. Ce que nous savons (par les Comptes 
rendus), c'est que M. Boiteau élève, en tubes et sur des racines, des Phyl- 
loxeras rssus les uns des autres depuis 1881; qu'il a vu des ailés en grand 
nombre en 1882; qu’il n’en a pas vu depuis; que les insectes qui ne se 
sont pas transformés en ailés continuent à se reproduire; et, cela étant, je 
transcris, avec son autorisation, un passage d’une lettre de M. Boiteau : 
« Lorsque j'ai commencé l'élevage des Phylloxeras en tube, j'ai pris mes 
» premiers pensionnaires dans des galles portant la troisième ou la quatrième 
» génération ». Je ne discute pas l'expérience (il m'a été permis de le faire 
plusieurs fois dans les Comptes rendus), mais je constate que nous avons là 
les descendants de gallicoles, devenus depuis longtemps radicicoles. 

» À l'appui de l’opinion que « les formes radicicoles et gallicoles sont 
» bien différentes l’une de l’autre et se comportent bien différemment », 
M. Donnadieu donne à entendre (dans les lignes qui précèdent celles que 
j'ai transcrites ci-dessus) qu’on ne trouve l'œuf d’hiver que sur les vignes 
gallifères ; c’est une erreur : la recherche de l'œuf d’huver est des plus chan- 
ceuses si l’on n’a pas quelque donnée préalable pour se guider dans le 
choix des vignes à explorer. Les galles sont une de cés données, rien de 
plus; et la preuve, c’est que les vignes sur lesquelles on a trouvé en grand 
nombre les premiers œufs d'hiver connus sont des vignes indigènes ne 
portant jamais de galles. La donnée préalable, plus sûre encore que les 
galles, mais plus pénible à se procurer, était ici les essaims d’ailés vus an 
mois d'août précédent. » 


M. L. vax pen Driessceue adresse une Note sur l’étiologie de la maladie 
du béribéri. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


(*) Voir Comptes rendus, séance du 21 mars 1887, p. 839, note. 
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Un Axowvuer, dont le nom est renfermé dans un pli cacheté, adresse, 
pour le concours du prix Barbier, un Mémoire portant pour titre : « De 
l'association de la strychnine aux ferrugineux dans le traitement de la 


chlorose ». 
(Renvoi à la Commission du prix Barbier. ) 


Un Axoxyue, dont le nom est contenu dans un pli cacheté, adresse, 
pour le concours des prix de Médecine et de Chirurgie, un Mémoire inti- 
tulé : « Traitement des convulsions chez les enfants par les injections de 
chlorhydrate de morphine au centième ». 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Brouarpez prie l’Académie de le comprendre parmi les candidats à 
la place laissée vacante, dans la Section de Médecine et de Chirurgie, par 
le décès de M. Paul Bert. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. le général Thoumas, portant pour titre : « Les 
transformations de l’armée française ; essais d'histoire et de critique sur 
l'état militaire de la France ». 

2° La 3° et la 4° livraison du tome I° du « Bulletin de l’Institut inter- 
national de Statistique ». (Présentées par M. Levasseur. ) 

3° Un Ouvrage de M. J.-F. Bonnel, intitulé : « Étude sur l’histoire de 
l'Astronomie, la découverte du double mouvement de la Terre ». 

4° Une traduction, par M. de Saint-Venant, de la « Théorie des vagues », 
de Franz von Gerstner, et un travail de M. de Saint-Venant, intitulé : « Des 
diverses manières de poser les équations du mouvement varié des eaux 
courantes ». (Extraits des Annales des Ponts et Chaussées présentés par 
Ë M. Boussinesq.) 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la fonction Ü(s) de Riemann. 
Note de M. J.-L.-W.-V. JENSEx, présentée par M. Hermite. 


« 1. La fonction (s —1)6(s) est, comme on sait, une fonction holo- 
morphe de la variable s. C’est ce qu’il est aisé de voir par une analyse assez 
élémentaire. Soit, en effet, la partie réelle R(s) de la variable s plus grande 
que 1, alors 


Le 


(s — E(s)= Ÿ (5 1)n" et —1= > f(r+i) = RATS 


LE | n=1 


d’où, en ajoutant membre à membre, vient la formule 


La 


(1) | G—i)t()—i= Ya |(i+i) Tr | 


il 


» Maintenant on a, pour nr >1, 


GS Res 1—S. 
U,= nn Péirite dr 
n D 


ph Re LÉ N MERS NES RS |; 


TON Do 07e PO on 


d’où l’on conclut l'inégalité 


—ls—1l ] L 
1=R(s) 1 |s—1] 
LARGES LC: à : n ? 


qui peut être remplacée par les suivantes 


Le 1,6 on [s—1| 1 
Hair | |s—2} à n 5 NEUTRE 


I —- — 


en supposant R(s)>e, o<:<1 et > Et 

» Ainsi la série (1) est uniformément convergente, tant que la variable s 
est finie et sa partie réelle plus grande que o. On voit par conséquent, 
d’après un beau théorème de M. Weierstrass, que la fonction (s—:1)€(s) 
peut être étendue au delà du domaine primitif [R(s)> 1], et qu'elle n'a : 


pas de singularités pour R(s)> 0. En outre on trouve, du moins pour 
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ks—1l<r, 


(s—1)Ë(s)=1+ > C,(s— 1), 
(2) où ; à 


C, = > Eee — (log +1) + (logn)'|. 


» D'autre part, le développement 


(ati) RG +s) =] 
(3) LA (s—1)s(s +1), 

| M er lea ES) il... 
qui pour le moment n’a de signification que pour R(s) > o, est une consé- 
quence immédiate de la formule (1). Or il est aisé de prouver que le reste 
de la série (3), à partir du ni terme, est uniformément convergent et a 
un sens précis, tant que R(s) > — nr. On voit donc, en prenant successi- 
vement x = 1, 2, 3, ..., comment il est possible d'étendre le domaine de 
la variable s jusqu'à comprendre tout le plan, et la fonction (s—1)€(s), 
ainsi définie, ne peut avoir aucune singularité à distance finie de l’origine, 
d’où il suit que la série (2) doit converger pour toute valeur finie de s. 

» Je n’ai pas encore fini le calcul des coefficients C, avec seize décimales 
exactes, que je me suis proposé. Je me contente donc de donner ici les 
9 premiers coefficients avec 9 décimales, dont seulement la 9° est incer- 
taine : 


Ta 


—= + 0,577215665 — C, 
— + 0,072815845, 


3 = — 0,0048/45182, 


12 


— — 0,0003/42306, 


ES 


il 


+ 0,000096889, 


Li 


ele Reciee 


=— 0,000006611, 


a 
| | 


il 
il 


— 0,000000332, 


= 


8 = + 0,00000010, 


ete e 


9 — — 0,000000000. 


» En employant ces valeurs et en substituant dans la formule (2)s — o 
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et s = 2, nous trouvons respectivement 


— Ü(o)— 0,500000002 et AA F — 1,644934064, ‘ 


valeurs exactes à deux ou trois unités près de la 9° décimale. 
» 2, Il est hors de doute (!) que toutes les racines x de l’équation trans- 
cendante (4) = 0, où £(4) est définie par 


$ 
/ 7 LA I . 
Et) Er rfi +2) DEG) situ 
sont réelles. En posant, avec Riemann, 


AA 4OLE = & 


on trouve 


ou bien 


» En développant chaque membre suivant des puissances de x à expo- 
sants entiers et positifs et en égalant les coefficients de x, on trouve 


4 


Y(æ) désignant la dérivée logarithmique de T(æx). Si nous remplaçons 
200) par F[2+4(i)]=1—5C—log2, nous aurons l'identité remar- 
quable 
ll 
| te. —=1+;C — {logr — log2 — 0,0237, 
» Si «, est la plus petite des racines positives, elle doit donc satisfaire à 
l’inégalité suivante 


6 o1û: ou 2 5> 6,00. 


5 
ra; 


» Une deuxième approximation me donne 


dirais 


(1) Voir une Note de M. Stieltjes, Comptes rendus, t. CI, p. 153. 
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» Je me propose de calculer prochainement, avec une ou deux déci- 
males exactes, les quatre plus petites racines x. ». 


PHYSIQUE. — Dilatation et compressibilité de l'eau et déplacement du maxi- 
mum de densité par la pression. Note de M. E.-H. Auacar. 


« J'ai indiqué, dans une précédente Communication ( Comptes rendus, 
23 août 1886), la méthode à laquelle je me suis arrêté pour étudier la dila- 
tation et la compressibilité des liquides sous de très fortes pressions; j'ai 
donné quelques résultats déja obtenus, mais non corrigés de la déformation 
des piézomètres. L'étude de cette déformation, que je poursuis actuelle- 
ment, devant être longue et difficile, j'ai cru devoir faire connaître tout de 
suite les résultats auxquels je viens d’arriver en étudiant l’eau, qui présente 
un intérêt tout particulier à cause du phénomène du maximum de densité. 

» M. Tait, qui, avant moi, avait déjà étudié l’eau dans des limites assez 
étendues de pression, a donné pour ce corps la formule suivante 


fn 


Po 


- = 0,0000489 — 0,000000 25 T — 0,0000000067p, 


applicable entre 6° et 15° et entre 150%" et 5oo*!*, mais je pense qu’aucun 
physicien jusqu'ici n’a examiné le point relatif au maximum de densité. 

» La méthode que j'emploie (loco citato)me donnant directement les pres- 
sions nécessaires pour ramener une masse constante d’eau au même 
volume à toutes les températures, il est bien évident que si, pour deux tem- 
pératures différentes, j'obtiens la même pression, c’est entre ces deux tem- 
pératures qu'à cette pression se trouve la température correspondant au 
maximum de densité. On remarquera que la considération de deux pres- 
sions égales, pour lesquelles, par conséquent, la variation de volume due à 
l'élasticité du piézomètre est la même, écarte la difficulté apportée par 
cette déformation, pour le calcul de laquelle les données expérimentales 
me font encore défaut. La correction relative à la dilatation a été faite en 
admettant, tout au moins provisoirement, que le coefficient de dilatation 
du verre ne varie pas avec la pression; ce qui ne peut introduire une 
erreur notable, d'autant qu’il ne s’agit ici que d’une variation de quelques 
degrés. 

» J'ai poussé mes expériences sur l’eau jusqu'à 3200%%; comme limite 
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de température, j'ai opéré depuis zéro jusqu'à 5o°; voici les résultats aux- 
quels je suis arrivé : 

» À 200*% (chiffres ronds) le maximum de densité de l'eau a rétrogradé 
vers zéro et l’a presque atteint ; il paraît situé entre zéro et o°,5 (un demi- 
degré). | 

-» À goo%%, il n’y a plus de maximum de densité au-dessus de zéro; la 
forme des courbes indique nettement qu'entre 200** et 5o0*!" il a passé 
au-dessous de zéro ; l’étude pourra du reste être poursuivie à des tempéra- 
tures plus basses, puisque la pression abaisse le point de congélation de 
l'eau. 

» Pour bien saisir l’ensemble du phénomène et les conséquences qui en 
résultent, il faut se figurer, construites en portant les pressions sur les 
abscisses et les volumes sur les ordonnées; les courbes représentant 
à diverses températures les volumes occupés sous toutes les pressions 
par une même masse d’eau. Ces courbes se coupent successivement aux 
points qui correspondent au changement de signe de la dilatation de l’eau, 
et viennent successivement, la pression augmentant, se placer davs l’ordre 
des températures; à 200% elles sont dans l’ordre normal et d'autant plus 
serrées qu’elles correspondent à des températures plus basses. La pression 
augmentant toujours, leurs distances se régularisent, elles vont en s’écar- 
tant, de sorte que le coefficient de dilatation croît d’abord rapidement, 
ensuite plus lentement avec la pression; c’est le contraire de ce qui a lieu 
pour tous les autres liquides que j'ai étudiés. En arrivant vers 3000°", le 
coefficient de dilatation cesse de croître et probablement diminue sous des 
pressions plus fortes, comme cela a lieu pour les autres liquides; l’effet est 
du reste, à pression égale, d'autant moins marqué que la température est 
plus élevée. | 

» Il résulte également de cette disposition des courbes qu'entre deux 
pressions données la différence des ordonnées et par suite le coefficient de 
compressibilité diminuent quand la température augmente, contrairement 
aussi à ce qui a lieu pour les autres liquides ; ce fait, indiqué depuis long- 
temps par M. Grassi, est donc une conséquence toute naturelle de la dis- 
parition du maximum de densité. Du reste, et pour les mêmes raisons que 
ci-dessus, cette diminution du coefficient de compressibilité s’efface et dis- 
paraît quand la pression augmente ; elle s’effacé aussi quand la tempéra- 
ture s'élève, conformément aux résultats de MM. Pagliani et‘ Vicentini, … 
d’après lesquels la compressibilité de l’eau cesse de décroître au-dessus de 


( 1161 ) 


50°. La température à laquelle cette inversion a lieu décroit quand la 
pression augmente. 

» D'une façon générale, on peut dire qu’une augmentation suffisante 
de pression ou de température tend à faire rentrer l’eau dans le cas ordi- 
naire des autres liquides ; vers 3000" les dernières traces des perturba- 
tions des lois générales résultant de l’existence du maximum de densité 
ont disparu. 

» Tels sont les traits généraux de l’ensemble du phénomène ; je vais en 
reprendre l'étude en détail et la poursuivre au-dessous de zéro; je ne 
pourrai en donner les résultats numériques définitifs que quand j'aurai 
terminé le travail actuellement en cours d’exécution sur la déformation 
des piézomètres. 

» J'ajouterai, en terminant, qu'aucun des liquides que j'ai étudiés jus- 
qu'ici n’a présenté sous aucune pression de maximum de densité ; contrai- 
rement à une prévision formulée récemment par M. Grimaldi, prévision 
basée sur une constance du coefficient de compressibilité dans des limites 
assez étendues de pression, qui est en désaccord complet avec les résul- 
tats auxquels je suis arrivé avec tous les liquides que j'ai étudiés. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'influence de la pression dans l’altération des chlorures 
dissous. Note de M. G. Foussergau, présentée par M. Lippmann. 


« Dans deux Notes précédentes (!), j'ai présenté les résultats de mes 
recherches sur les décompositions lentes et limitées que subissent, dans 
leurs dissolutions, le perchlorure de fer et divers autres chlorures. Ces 
altérations amènent dans la résistance électrique de ces dissolutions des 
changements notables qui permettent de suivre la marche des phéno- 
mènes chimiques. 

» Je me suis servi de la même méthode pour rechercher si les varia- 
tions de la pression exercent quelque influence sur ces phénomènes. Des 
variations de pression voisines de 1*®% ne produisant pas d'effet sen- 
sible, j'ai dü opérer sur des pressions élevées, Le récipient destiné à 
contenir le liquide se compose d’une éprouvette cylindrique en verre de 
48°%-de hauteur et d’une capacité de 70%. Cette éprouvette est fermée 


(1) Comptes rendus, 5 juillet et 19 juillet 1886. 
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par un bouchon creux usé à l’émeri, dont la cavité se prolonge par un 
tube capillaire recourbé parallèlement à la longueur de l’éprouvette. Ce 
tube est muni d’un renflement d’une capacité d’environ 2%, rempli aussi 
du liquide de l'expérience, et son extrémité ouverte, terminée par un en- 
tonnoir plein d’air, plonge dans le mercure d’un grand bloc d’acier où 
l'appareil est enfermé. Ce bloc est mis en communication avec une pompe 
Cailletet fournissant la pression nécessaire. La compressibilité de la dis- 
solution a pour effet de faire rentrer à l’intérieur de l’éprouvette une 
partie du liquide contenu dans le renflement; mais le mercure ne peut 
pas pénétrer dans l’éprouvette et en reste séparé par une longue colonne 
capillaire. 

» Les liquides employés avaient été préparés depuis un temps assez 
long pour être parvenus à la résistance sensiblement invariable qui carac- 
térise leur état d'équilibre à la température ordinaire. On comparait cette 
résistance, conservée par un échantillon non comprimé, à la résistance 
prise par le liquide qui avait séjourné dans l'appareil de compression pen- 
dant un temps déterminé. 

» Ces expériences ont fourni les résultats suivants : 

» La résistance d’une dissolution de perchlorure de fer, contenant 
de ce sel, a passé de 114310 à 113 160 après quatre-vingt-dix minutes de 
compression à 175%®, Cette résistance a donc diminué d'environ + de 
sa valeur, ce qui signifie que l’altération du chlorure par l’eau s’est accrue 
sous l'influence de la pression, puisque cette altération est accompagnée 
d’une diminution de résistance. Le liquide ensuite abandonné à lui-même 
reprend des résistances croissantes, et, au bout de six jours, il revient sen- 
siblement à son état primitif. 

» L'effet produit ne pouvait être grand sur une dissolution très étendue, 
puisque déjà, dans les conditions ordinaires de température et de pres- 
sion, la limite d’altération de ces dissolutions est voisine de l’unité. J'ai 
donc cherché à opérer sur un liquide plus concentré; mais il est alors né- 
cessaire de prolonger la durée de la compression, parce que la modifica- 
tion chimique s’accomplit plus lentement. 

» Une dissolution de perchlorure de fer, de concentration =, après 
une compression de vingt-quatre heures sous la pression bat est 
passée de la résistance 19820 à la résistance 18950. La diminution atteint, 
cette fois, -£ de la résistance primitive. Le retour à cette dernière résis- 
tance se produit ensuite avec le temps, comme dans le cas précédent. 


er es 
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» Le chlorure d'aluminium présente avec une intensité moindre pe 
FFE analogues. Une dissolution de ce sel, de concentration +=, 
est passée, après ditnôuf heures quarante minutes de compression sous 
25o%t®, de la lan 170 820 à la résistance 169530, ce qui représente 
une diminution de +. 

» L'augmentation de pression paraît donc avoir, en général, pour effet 
d'élever la limite d’altération des chlorures dissous (!). » 


PHYSIQUE. — Courbes magnétiques isogoniques. Mémoire de M. C. Decnarme. 
(Extrait par l’auteur.) 


Lorsqu'on présente à un aimant une aiguille de boussole, elle subit 
une double influence : celle du magnétismeterrestre et celle de l’aimant. 
Si l’on déplace celui-ci, il en résulte généralement une déviation de l’ai- 


Figir, 


+ 
— 


maqnetique 


C2 


Meridie 


Aimant mobile ayant son axe polaire dirigé vers le pivot de l'aiguille. 
(Échelle : £ grandeur naturelle.) 


guille; et ce déplacement obéit à une loi assez complexe, qu’il serait ditfi- 
cile de formuler. 


(*) Ce travail a été fait au Laboratoire de Recherches physiques de la Sorbonne. 
C. R., 1887, 1° Semestre, (T. CIV, N° 17.) 149 
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» J'ai cherché à représenter le phénomène par des courbes en donnant 
à l’aimant des positions telles que l'aiguille restât à une déviation donnée 


sous l'influence de l’aimant qu’on déplace en conséquence. 
» Ce sont les positions diverses d’un pôle de l’aimant, dans le plan de 


Fig. 2. 


—f. magnétique. 


Méridien 2 EL 


| {—mommse mdr: 


Boussale mobile, _ 


nu lf 


Aimant fixe horizontal dans le plan du méridien magnétique. 
Courbes tracées par le centre de la boussole mobile. 


l'aiguille, qui sont représentées par les courbes, pour des angles donnés de 
cette aiguille. 

» Réciproquement, l’aimant restant fixe, on peut donner successive- 
ment à la boussole des positions telles, que celle-ci marque constamment 
la même déviation; ce sont alors les positions successives, soit du centre, 
soit de l’un des pôles de l'aiguille, qui servent à décrire, par points, les 
courbes correspondantes. 

» Dans le Mémoire d'où la présente Note est extraite on a considéré 
les cas suivants: 


d 
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» 1° Aimant mobile, boussole five. — T''axe de l’aimant est constamment 
dirigé vers Le pivot de l'aiguille (/g. 1); ou il est perpendiculaire ou pa- 


LA 
LUE 
— 


pi: 
Aimaut fixe dansle plan du méridien magnétique, son pôle austral tourné vers le pôle boréal de laterre; 
courbes tracées par les pôles de l’aiguille. - 


rallèle au méridien magnétique, ou il est parallèle à l'aiguille, ou ver- 
tical. | 

» 2° Aimant fixe, boussole mobile. — L’aimant horizontal est situé dans 
le plan du méridien magnétique (fig. 2); le pôle austral est tourné vers le 
pôle boréal de la terre (fig. 3) ou vers le pôle austral. 

» L'aimant est perpendiculaire au méridien magnétique (fig. 4), ou il 
est vertical, son pôle austral placé en haut ou en bas. 


“ 
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» Dans ces cas réciproques, les courbes sont tracées par points, d’après 


re 


féridien. À mognétigue 


Aimant fixe horizontal perpendiculaire au méridien magnétique. 


les positions, soit du centre de la boussole (fig. 2), soit de l’un des pôles 


(fig. 3). » 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Sur les tourbillons des fumeurs. 
Note de M. A.-F. Noeuëis. 


«€ Dans l’une des dernières séances de l’Académie, il a été question des 
tourbillons des fumeurs pour expliquer les trombes et tornados. Il y a 
vingt-cinq à trente ans que, en collaboration de l'ingénieur des Ponts et 
Chaussées, M. Philippe Breton, nous avons étudié et analysé ce phéno- 
mène. L'Académie me, permettra de lui présenter quelques données sur 
sa génération et quelques faits intéressants qui s’y rattachent et ne sont 
pas sans analogie avec quelques manifestations des courants aériens. 

» Analysons d’abord la formation des couronnes de fumée blanche que 
l'on obtient facilement en laissant crever une bulle d'hydrogène phos- 
phoré à la surface de l’eau. Soit une petite masse sphérique de fumée, 
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d’une densité sensiblement égale à celle de l’air ambiant, et dont, à un 
instant donné, toutes les molécules sont animées de vitesses égales et pa- 
rallèles, et voyons comment l’air ambiant altérera ce mouvement. 

» Le plan mené par le centre de la sphère, normalement à la direction 
des vitesses, coupe la sphère suivant un cercle qui est l'équateur de transla- 
Lion. 

» L’axe de translation normal à ce plan équatorial perce la sphère en 
deux pôles de translation, l’un antérieur, l’autre postérieur. Après un élé- 
ment de temps, l'hémisphère antérieur a déplacé une mince couche d’air, 
et l'hémisphère postérieur a laissé derrière lui un vide d’égal volume. L'air 
déplacé par devant a coulé le long des méridiens de translation, traversé 
le plan mobile de l’équateur et est venu remplir le vide formé par derrière. 
Le tout se réduirait à cet écoulement, sans la résistance au glissement des 
parties des fluides entre elles. 

» Cette résistance va entraîner des changements importants. En effet, 
il y a autour du pôle antérieur une divergence rapide qui, par entraîne- 
ment latéral, entraine dans ce courant divergent une couche de la sphère 
de fumée, ainsi qu'une couche de l’air extérieur. Cet entrainement tend 
donc à faire le vide autour du pôle antérieur de translation. Autour de 
l'équateur de translation, la nappe d'air, qui doit venir par derrière, a une 
vitesse rétrograde qui entraine à l’arrière une couche d’air extérieur, et 
qui fait même rétrograder une certaine couche de la fumée intérieure. 

» Autour du pôle postérieur de translation tous les filets gazeux, soit de 
fumée, soit d'air transparent, viennent, en suivant les méridiens de l’hémi- 
sphère postérieur, se buter les uns contre les autres et tendent à établir en 
ce point une forte compression. Ainsi une colonne centrale de petit dia- 
mètre autour de l’axe de translation reçoit par le pôle postérieur de la 
fumée et de l'air, et de la fumée et de l’air sont jetés en dehors de cette même 
colonne à son extrémité antérieure. La vitesse doit donc s’y accélérer. Si 
l’on partage maintenant la sphère de fumée par des plans méridiens très 
voisins, on voit que dans chacune de ses branches il y a une rotation 
autour d’un point situé sur le plan de l'équateur. Ce tourbillon doit con- 
server toujours à peu près la même forme, tout en grossissant à mesure 
qu'il entraine dans son mouvement de nouvelles couches d’air. 

» Pour donner une idée de la disposition des couches d’air qui tourbil- 
lonnent ainsi, nous considérerons la série de courbes comprises dans l’équa- 
tion y(æ&? + y? — &) = c°. En y faisant c — o, elle représente un lieu de 
troisième degré composé du cercle (x? + y* — a? — o) et de l’axedesx. En 
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donnant à c une petite valeur positive, la figure se brise aux deux extré- 
mités du diamètre qui se confondait avec l'axe des x : d’une part on a en 
dedans du demi-cercle, du côté des y positifs, un circuit fermé qui se con- 
fond presque avec le demi-cercle sur une partie de sa longueur et avec l’axe 
des æ sur une partie du diamètre. C’est seulement aux angles que le diamètre 
se trouve émoussé. Le lieu du troisième degré est complété par une branche 
infinie qui entoure en dehors le demi-cercle du côté des y négatifs, se re- 
plie près des intersections de ce cercle avec l’axe des æ, puis se retourne 
vers les deux prolongements du diamètre vers les æ positifs et négatifs : 
c'est une asymptote de la courbe. Ensuite c croissant de plus en plus et 
approchant d’une certaine limite, la branche fermée devient sensiblement 
elliptique ; et enfin c atteignant cette limite, la branche fermée se réduit à 
un point conjugué; c dépassant cette limite, la branche fermée s’évanouit. 

» Faisons tourner les branches fermées autour de l’axe des x; elles en- 
gendrent une suite de surfaces annulaires qui diffèrent d'autant plus d’un 
tore qu'elles sont plus éloignées du point évanouissant. Celles de ces sur- 
faces dont les génératrices correspondent à de petites valeurs de c ont un 
ventre qui diffère peu d’une sphère dont on aurait retranché deux calottes 
autour de deux pôles opposés, et leur gorge présente la forme de deux 
pavillons de trompette réunis par leur embouchure et qui s’épanouissent 
en sens contraire pour se réunir par leurs parallèles plats au ventre de la 
surface annulaire. Il faut imaginer toutes ces surfaces annulaires emboîtées 
les unes dans les autres et concevoir que, dans chaque section méridienne 
du système des surfaces, les molécules tournent en décrivant des courbes 
méridiennes de cette série de surfaces; tel est, à peu près, le mouvement 
qui a lieu dans un tourbillon isolé. Et comme, à chaque instant, la com- 
munication latérale du mouvement continue d’entrainer de nouvelles 
couches de l’air ambiant dans le système du tourbillon, il est facile de re- 
connaître que de cet entrainement doivent résulter deux effets remar- 
quables qui font parfaitement concevoir la formation des couronnes de 
fumée, effets que nous analyserons dans une deuxième Note. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude sur les vanadates alcalins. 
Note de M. A. Drrre, présentée par M. Debray. 


@ LIL. VANADATES DE LITHINE. — 1° VO®,LiO. — Le vanadate neutre 
de lithine s'obtient quand on fait bouillir dans l’eau un mélange à équi- 
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valents égaux d'acide vanadique soluble et de carbonate de lithine; il se 
dégage de l’acide carbonique, et la liqueur incolore évaporée dans le vide 
se concentre en un épais sirop avant de cristalliser ; il se forme ensuite 
des houppes blanches constituées par des aiguilles soyeuses et brillantes 
qu'on sépare de l’eau mère en les séchant sur de la porcelaine poreuse. 
Ces aiguilles renferment VO*LiO,4HO, elles perdent leur eau quand on 
les chauffe et donnent un liquide brun qui laisse après refroidissement une 
masse cristalline de vanadate neutre anhydre. 

» 2° 2VOS,LiO. — Le bivanadate se produit quand, à la solution 
aqueuse de vanadate neutre, on ajoute de l'acide acétique de manière à 
rendre la liqueur acide; celle-ci est rouge-grenat; évaporée dans le vide, 
elle devient sirupeuse avant de cristalliser, puis elle dépose de beaux cris- 
taux rouges à reflets dorés et transparents ; leur composition correspond à 
la formule 2VO'L10, 12H0. 

» Dans une liqueur concentrée à chaud, il se forme des paillettes minces, 
d’un rouge plus orangé que les cristaux précédents et qui contiennent 
moins d’eau; leur composition est représentée par 2VO*Li0,8H0. 

» 3° 3VO*,2110. — Quand on fait bouillir du carbonate de lithine avec 
un excès d'acide vanadique, il se dissout un peu plus de 11 de cet acide et 
l’on obtient, après filtration, une liqueur rouge; celle-ci, additionnée de 
quelques gouttes d'acide acétique, puis fortement concentrée, ne cristallise 
qu'au bout de quelques jours; elle donne alors naissance à de beaux cris- 
taux rouge orangé qui contiennent 3 VO*,2110, 16H0O. 

» Ces sels acides hydratés perdent leur eau sans fondre quand on les 
chauffe et deviennent rouge brun foncé; à température plus élevée, ils se 
changent en un liquide brun foncé qui donne, en se solidifiant, une masse 
cristalline rayonnée de sel anhydre. 

» 4° VO“,2Li0. — On obtient ce vanadate quand, après avoir dissous 
dans l’eau un mélange à équivalents égaux de carbonate de lithine et d’acide 
vanadique, on ajoute de la lithine à la liqueur filtrée, de manière à la 
rendre fortement alcaline, puis qu’on évapore dans le vide. La liqueur 
devient sirupeuse, puis elle laisse déposer des aiguilles blanches soyeuses 
qu’on dessèche sur de la porcelaine pour les débarrasser de l’eau mère qui 
les imprègne. Ces cristaux contiennent VO*,2L10,6HO; ils perdent leur 
eau quand on les chauffe, fondent et laissent, après refroidissement, une 
masse blanche cristalline et nacrée du sel anhydre VO’, 2110. 

» b° VOS,3L10. — L'eau mère des cristaux précédents en produit d’une 
autre nature quand on la concentre davantage; ils seront difficiles à séparer 


( 1170 ) 
du liquide épais qui les mouille et leur composition s'accorde avec la for- 
mule VO“,3110,6H0. 

» 6° VO®,4Li10. — Si, après avoir saturé du carbonate de lithine avec un 
excès d'acide vanadique, on verse la liqueur rouge que l’on obtient dans un 
grand excès d’une solution concentrée et chaude de lithine, il se produit 
presque immédiatement un dépôt blanc constitué par des cristaux transpa- 
rents, microscopiques, présentant la composition VO*,4110,HO; ce dépôt 
abandonné dans l’eau mère ‘se change peu à peu en beaux cristaux trans- 
parents, incolores et volumineux. Ce sont des rhomboèdres tantôt isolés et 
très nets, tantôt modifiés et associés en groupes plus ou moins complexes; 
ils renferment VO*,4L10, 14HO. Ces cristaux perdent leur eau quand on les 
chauffe, et laissent un sel anhydre qui au rouge ne fond pas. 


» IV. — En résumé, la potasse, l’ammoniaque, la soude et la lithine 
donnent des sels cristallisés et bien définis, réunis dans le Tableau ci-des- 
SOUS : 
Potasse (1). Ammoniaque (?). Soude (:). Lithine. 
3VO5, KO. it 3VO5,AzHtO.. .‘HioHO:,3VO5,NaO.. … 8HO 
3HO0 L 
a VOS, KOï 8 HO: Ra VOS a O re ON NO OR ED OMIS 
10 HO 12 HO 
10HO 
; 4HO . | 16HO | 
5 5 4 T5 5 
3VO »2KO.. 6HO 3VO',2AzH‘O.. GHO 3VO5,2Na0.. | 8HO 3VOñ2L10.. 16H0 
25 HO 4HO 
sHO ya . 5HO | 
EDEN pt Re NES VOP, NO Len NOUS RIT 
| 6HO 8HO 
ns 8H0 2 j 
VO: ,2KO07. 4HO VOS, 2Na0..:. VOi,2L10... 6HO 
: 18HO 
HO 20H0 
VO',3KO.. g VO5,3Na0.. | 24HO  VO5,3Li0..  6HO 
13H0 
26H0 
ere réa | 26H0 È : HO 
VO’; LK OS 20 HO VOS,4NaO.. | 30H0 VO',4L10.. 14HO 


» Les sels anhydres se rapportent tous, comme on le voit, à un petit 
nombre de formules simples; les hydrates retiennent des quantités d’eau 


1 


(1) Comptes rendus, t. CII, p. 918. 
(?) Zbid., t. CIV, p. go2. 
(5) Zbid., t. CIV, p. 1067. 
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variables avec les circonstances de la cristallisation, mais leurs propriétés 
générales sont les mêmes. Tous les sels acides sont colorés en rouge plus 
ou moins foncé, plus ou moins teinté d'orangé, et parmi eux les trivana- 
dates se montrent comme produits de la décomposition des solutions de 
bivanadates sous l'influence de la chaleur. Les sels neutres sont incolores 
et très analogues entre eux; quant aux sels basiques, également incolores 
ou blancs, nous les avons vus se former avec les différents alcalis dans des 
circonstances tout à fait comparables, et ils présentent aussi entre eux des 
analogies remarquables de propriétés et de composition. 

» Il nous reste à examiner maintenant les vanadates métalliques pro- 
prement dits, et à montrer qu'ils rentrent dans les mêmes types de formules 
que les vanadates alcalins; cette étude fera l’objet d’une prochaine Com- 
munication. » 


CHIMIE. — Sur les hydrates de l’arséniate de soude. Note de M. H. Lescœur, 
présentée par M. Troost. 


« 1. L’arséniate de soude cristallisé, tel que le commerce le livre pour 
l'usage médical, s’écarte d’ordinaire dans de notables proportions de la 
teneur en eau que lui assigne la pharmacopée française : 40,8 pour 100 
ou 151. M. J. Lefort, ayant dosé l’eau dans dix échantillons secs et bien 
cristallisés, provenant de différentes maisons de droguerie, a trouvé les 
résultats suivants () : 


Eau Eau 
Échantillon. pour 100. Échantillon. pour 100. 
à APE CPR - 44,05 6H. x 43,65 
DANSE ET 42,60 AAC VE 45,09 
RE PDP 53,98 CURE RC EURE 43,83 
PARTS 56,07 TE SN DEN 54,28 
ds, trie à 43,97 | TRE NS 57,45 


» La même incertitude existe dans les Ouvrages de Pharmacie, touchant 
la composition et les conditions de formation des hydrates d’arséniate de 
soude, ainsi que le montre le résumé suivant : 


(*) J. Lxrorr, Journal de Pharmacie et de Chimie, 5° série, t. I, p. 486. 
C. R., 1887, 1« Semestre. (T. C1V, N° 47.) 150 
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Composition 

Auteurs. des cristaux. 
DOUDESTANS 0, 2 0e 2NaO,AsO', 9HO 
ROCRCES SEE LAS EAN CS 2NaO0,AsO%,13H0 
DNAUTOR TSX TE STE 2Na0,AsOÿ,27H0 
Gmélin = 2m. 2NaO,AsOÿ,17H0 
Sétterberg, :.2.%::.3M 2NaO,As0O5,28H0 
Jalelortos tir. 2Na0,As0,16H0 
Lajoux Ps Re th "E 2Na0,As0%,25 HO 

AN nd Pas de composition fixe 

Codex, 1884... 2Na0O,As0%,15HO0 


Température 
de la 
cristallisation. 
Au-dessus de +20° 
Au-dessous de +20° 
À o° 
À +o20° 
À o° 
De +149 à +200 
Au-dessous de +%0° 
Au-dessus de 18° 
Entre +15° et +20° 


» Cependant des raisons théoriques et principalement l’isomorphisme 
ne permettent pas d’assigner aux hydrates de l’arséniate de soude d’autres 
formules que celles des hydrates correspondants du phosphate de soude. 
L'examen de la dissociation de l’arséniate de soude hydraté conduit aux 
mêmes conclusions et permet d’ expliquer des écarts rencontrés dans la 


pratique. 


» 2. [. Déshydratation de l’arséniate de soude cristallisé. — 1° À + 20°: 


Solution saturéé;,'environ.........40,.1.4.0.. 
2Na0, AsOS +25; 89H0 solide. 600, a 
2Na0O, AsO5+ 15,55HO0  » effleuri....... 
2 Na O As DES 11 HO 2/0 AMAR TT. 
3NaO, AsO-E TE HO ENNEMI 
2NaOPASO!:-E San HO TS RC ER RARRTARE 
2NaO AS O!--%:1,08 HO PE ARE 
2N4O, As OS -0,87H0:2 5. 5.4.6 89/80S 


» -2% À TOO?! 


» On distingue quatre périodes pendant la déshydratation : 
» a. Le sel est fondu en un liquide homogène. La pression diminue à 


mesure que l’eau s’en va. 


» b. Une seconde période correspond à la saturation de la sel La 


tension se fixe à 424% et demeure invariable. 


» c. Pendant une troisième période, le sel est devenu entièrement so- 


Tension en millimètres 
de mercure. 


(*) H. Lasoux, Journal de Pharmacie et de Chimie, 5° série, t. IL, p. 473. 
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lide; il offre une tension uniforme qui ne peut être que la tension de dis- 
sociation du composé à 15 HO. 

» d. Enfin la tension s’annule quand le sel prend la composition du 
monohydrate. 

» 3. Il. Æydratauon du sel à 15 HO. — Ce sel, en beaux cristaux, a été 
finement pulvérisé et placé sous une cloche humide. A la température de 
— 5° à — 8°, il absorbe la vapeur d’eau sans devenir humide et d’une façon 


lente et continue. 
Tension 


à + 5°. 


SNA PASO EL IG, 00H22 Len 5 4 

INSÉRER AS CE TO ERA. LR eee. 4,5 
PNR S OP IN 0 HO ER ET ECS U: 4,5 
ANROMAS ONE oO NAME NUL re 4,5 


» 4, La série de mesures qui précède rend manifeste l’existence de 
trois hydrates. Le plus haut degré d’hydratation est, comme on le voit, 
mal défini par sa tension de dissociation qui, à + 20°, se confond avec 
la tension maximum de la solution saturée. 

» La suite de la dissociation montre clairement que la formule du 


deuxième composé est 
2Na0, AsO*, 15 HO. 


Elle fait voir également que cet hydrate se transforme, en s’effleurissant, 
en monohydrates sans engendrer d'autre composé intermédiaire. 
» 5. Voici la tension de ces hydrates en fonction de la température : 


Température. 2NaO, As O;, 15 HO. Degré supérieur d’hydratation. Solution saturée. 
Le min rm mm 
RER TAROT environ 1,0 3,4 4,1 
FAR REA » 1,2 4,5 6,2 
TO AN ne » 2#T 590 8,7 
DOMIAS EE » 4,6 16,0 16,0 
SONO! ei » 15,0 Partiellement fondu. » d 
hors Lis 3 » 29,0 » » 
AO dt on 2 re » 77 » » 
OVCAPIPRE » » » 176 
LORS » 188 » » 
: KOLOUSR LA TA » 424 » 424 


» 6. On voit que, dans les circonstances ordinaires, le degré supérieur 
d’hydratation s’effleurit rapidement; mais le sel à 15 HO n'est ni efflores- 
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cent ni déliquescent. La cristallisation, opérée au-dessus de 23°, ne peut 
donner que ce dernier hydrate; mais celui-ci, ramené au-dessous de 25°, 
peut ensuite, soit dans une atmosphère saturée d’humidité, soit dans les 
eaux mères où il s’est produit, absorber de l’eau et se transformer plus ou 
moins complètement dans le degré supérieur d’hydratation. Exposé à 
l'air, il perd ensuite, sans difficulté, l'eau surnuméraire. 

» Ainsi, dans la préparation de l’arséniate de soude officinal, les autres 
détails étant quelconques, il est suffisant et nécessaire, pour avoir un 
produit de composition constante, 2NaO, AsO>, 15H0O, de dessécher le 
sel obtenu (réduit en poudre fine) à l’air libre et à la température ordi- 
naire. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Production artificielle de la magnétite. 
Note de M. Azex. GorGeu, présentée par M. Friedel. 


« Le sulfate ferreux, le sulfate ferrique ou leur mélange décomposés au 
sein du sulfate de soude, füt-ce au milieu d’un courant d’acide carbonique - 
sec, ne produisent que du peroxyde de fer cristallisé. Pour obtenir de l’oxyde 
magnétique, il faut, au moment où la totalité du fer est déposée à l’état de 
sesquioxyde, faire intervenir un corps réducteur tel que le fer ou ses sul- 
fures, le charbon, les sulfites alcalins. En continuant l’action de la chaleur 
jusqu’à ce que la partie fondue soit devenue bien limpide et après avoir 
traité le produit de l’opération par l’eau bouillante, on constate que la 
partie insoluble présente toutes les propriétés de l’oxyde magnétique. 

» La présence des sulfates de fer ne paraît donc utile ici qu’à produire 
de l’oxyde ferrique sur lequel agissent ensuite les corps réducteurs. Le fer 
oligiste placé dans les mêmes conditions que l’oxyde artificiel donne, én 
effet, naissance au même composé magnétique. 

» Les corps réducteurs agissent-ils uniquement sur l’oxyde de fer? Le 
sulfate de soude ne joue-t-il qu’un rôle passif? Les essais tentés en vue 
d’éclaircir ces deux points m'ont conduit à découvrir plusieurs autres 
moyens de préparer le ferrite de fer cristallisé, moyens qui n’ont pas encore 
été signalés et que je vais exposer brièvement. 

» Action du fer et de ses sulfures sur les sulfates alcalins. — Lorsque l’on 
plonge du fer à l’état de fil ou mieux de tournure dans un bain de sulfate 
de soude fondu, il se produit un dégagement peu abondant d’acide sulfu- 
reux ; après quelques minutes, l’examen d’une partie du fer et de la masse 


at déflradé 
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fondue prouve qu'il s'est produit une petite quantité de soude libre, du sul- 
fite de sodium, un sulfure double alcalino-ferreux et un ferrite de fer ma- 
gnétique de deux à quatre fois plus riche en protoxyde que le ferrite normal 
Fe*0*,FeO. En continuant l’action de la chaleur, on voit graduellement le 
ferrite s'oxyder, les sulfures et les sulfites disparaitre et, lorsque la masse 


fondue est limpide, l'eau ne dissout plus que du sulfate de soude. A ce mo- 
ment, on constate que tout le fer est transformé en oxyde magnétique cris- 
tallisé. 

» Si l’on est parti de quantités pesées d'avance, on trouve le poids du 
creuset, après l'expérience, augmenté d’une quantité sensiblement égale 
à celle de l'oxygène absorbé par le fer. Le sulfate de soude a donc, en 
réalité, joué d’abord le rôle d’agent sulfurant et oxydant; il a répris ensuite 
à l'atmosphère ambiante l'oxygène qu'il avait ainsi perdu. 

» Le sulfate de potassium agit sur le fer comme le sel de sodium. 

» Les sulfures de fer exercent aussi une action énergique sur les sulfates 
alcalins. Pendant cette réaction, il se dégage beaucoup d'acide sulfureux ; 
les produits solubles formés dans le commencement sont les mêmes qu'avec 
le fer, et les cristaux qui se déposent sont un mélange d'oxyde et de sulfure 
magnétiques. La fusion étant continuée jusqu’à ce que la matière fondue 
ne renferme plus de sulfite, l’eau employée à désagréger le culot ne con- 
tient plus que du sulfate sodique et une faible proportion de carbonate 
alcalin ; elle laisse déposer de la magnétite exempte de soufre. En opérant 
quantitativement, on constate que le changement de poids du mélange 
correspond à peu près exactement à celui qu’exige la disparition du soufre 
contenu dans le sulfure et l'absorption de 114 d’oxygène par le fer de ce 
sulfure. 

» Les cristaux de magnétite obtenus sont d’autant plus nombreux et 
plus beaux que la production du sulfure double alcalino-ferreux a été plus 
abondante. Les meilleurés cristallisations de magnétites que j'aie obtenues, 
dans lesquelles les octaèdres atteignaient jusqu’à 1" d'épaisseur, ont été 
préparées en remplaçant les sulfates par le sulfure et le sulfite de sodium. 
Ce dernier sel, on le sait, fondu au rouge, produit beaucoup de sulfure 
alcalin. Dans les deux cas une forte proportion du fer ou du sulfure em- 
ployés passe d’abord à l’état de sulfure double; le dépôt des cristaux ne 
se fait que plus tard sous l’influence oxydante de l'air. 

» L'action du fer pur ou sulfuré sur le sulfate de soude étant ainsi 
connue, l'influence du sulfure double sur la cristallisation de l’oxyde ma- 
gnétique étant admise, il est facile d'expliquer la transformation en ma- 
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gnétite du peroxyde de fer, sous l’influence des corps réducteurs et au 
sein du sulfate sodique fondu, puisque dans ces conditions il se produit 
send du sulfure double de fer et de sodium. 

» Le carbonate ferreux naturel produit de la magnétite octaédrique 
rien les mêmes conditions que le sesquioxyde de ei mais le produit 
obtenu renferme des ferrites de manganèse, de chaux et de magnésie. 

Les magnétites obtenues avec le peroxyde de fer cristallisé hexagonal 
n’affectent pas toujours la forme octaédrique ; elles conservent la forme 
du peroxyde lorsque la quantité de réducteur employé n’est que peu 
None à celle qu’exige la formation de l oxyde magnétique. 

» Propriétés de la magnétite aruficielle. — 1; oxyde magnétique obtenu 
par les procédés qui viennent d’être décrits paraît identique à la magnétite 
naturelle. Il est, comme elle, attirable à l’aimant, laisse une trace noire 
sous le pilon, présente l'éclat métallique et affecte la forme d’octaèdres 
opaques, modifiés quelquefois par de très petites facettes du dodécaèdre 
rhomboïdal. Sa dureté, 6 à 6,5, est celle du minéral naturel, variable entre 
5,5 à 6,5 ; sa densité, 5,21 à 5,25, diffère peu de la densité du produit na- 
turel, comprise entre 4,9 et 5,27. 

Les cristaux de magnétite pure ne sont altérés ni par l’eau bouillante 
ni par l’action de la vapeur d’eau et de l'acide carbonique portés au rouge 
cerise très clair. Les acides chlorhydrique et azotique étendus de ro"! 
d’eau ne les attaquent pas ; ces mêmes acides concentrés, ainsi que l’eau 
régale, les dissolvent lentement ; les résidus laissés après dissolution des 
ns Tes a agnétite par ces dissolvants acides présentent encore la 
D. de l’oxyde soumis à l'expérience. 

» Grillée à l'air, la magnétite pure se transforme en peroxyde dé fer 
pur et sans action sur l’aimant. Le résidu que laisse, après son grillage, la 
magnétite obtenue avec le carbonate ferreux reste toujours magnétique ; 
cette anomalie paraît due à la présence des ferrites étrangers. 

La richesse en ferrite normal, Fe*0*, des oxydes artificiels, calculée 
d’après l'augmentation de poids qu'ils éprouvent à la suite d’un grillage 
complet, varie de 5 à 55. Ces différences sont dues à ce que la magné- 
tite, au sein du sulfate sodique, se réoxyde lentement, sans changer de 
forme, aux dépens de l’atmosphère oxydante qui entoure le creuset. Les 
surfaces des cristaux, dans ces circonstances, ne perdent rien de leur net- 
teté et de leur éclat. Au contraire, après le grillage à l’air de la magnétite, 
grillage opéré cependant d’une manière très lente, ses faces octaédriques 
deviennent rugueuses. Ces derniers faits permettent de supposer que la 
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martite naturelle est le produit d’une oxydation de la magnétite au sein 
même du milieu qui lui a donné naissance. 
» La magnétite naturelle a déjà été reproduite par des procédés variés, 
qu'il serait trop long d’énumérer ici ; aucun d’eux ne présente d’analogie 
avec ceux que J'ai décrits dans ce travail. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherche qualitative des sulfites en présence des 


hyposulfites et des sulfates. Note de M. À. Viriers, présentée par 
M. Friedel. 


€ Lorsqu'on traite une solution d’un sulfite neutre alcalin par du chlo- 
rure de baryum, on obtient par double décomposition du sulfite neutre 
de baryum insoluble, et du chlorure de baryum 


S20'K2--2BaCl=S?0"Ba+2KcCl, 


et la liqueur, fortement alcaline au début, devient exactement neutre au 
tournesol. 

» Si l’on traite de même une solution de bisulfite alcalin par du chlorure 
de baryum, il se forme encore du sulfite neutre de baryte, et la moitié de 
l’acide sulfureux reste en dissolution : 


2(S?O°KH).+ 2BaCI = 2K CI + S?°0°Ba° + S'OSH?. 


» Il en résulte que, si l’on traite par le chlorure de baryum un mélange 
desulfite et debisulfite alcalin, mélange qui possède une réaction nettement 
alcaline, même lorsque la proportion de sulfite neutre est faible, la solu- 
tion devient acide après l'addition du chlorure de baryum et contient de 
l’acide sulfureux libre. 

» Sur ces faits, on peut fonder un procédé rapide et commode pour la 
recherche des sulfites en présence des hyposulfites, qui dégagent comme 
les premiers de l'acide sulfureux par l’action des acides. Il suffit de neutra- 
liser la solution du mélange de ces sels, par de l'acide chlorhydrique, si le 
mélange est alcalin, en évitant avec soin un excès d’acide, et de la préci- 
piter ensuite par le chlorure de baryum. La liqueur qui devient acide et 
contient de l’acide sulfureux est soumise à la distillation. L’acide sulfureux 
est entrainé dans les premières portions du liquide distillé et peut y être 
caractérisé. On peut encore traiter la liqueur filtrée par l’iodure de potas- 
sium ioduré et y rechercher la présence de l'acide sulfurique. 
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» Le même procédé est applicable en présence des sels de la série thio- 
nique, qui dégagent de l'acide sulfureux par l’action des acides. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur les eaux sulfureuses et sulfureuses dégénérées 


d'Olette (Pyrénées-Orientales) ("). Note de M. Er. Wizzu, présentée par 
M. Friedel. 


« Les eaux d’Olette sont, avec celles d’Ax (Ariège), les plus chaudes et 
les plus abondantes de toute la chaîne pyrénéenne. La source la plus 
chaude, désignée avec raison sous le nom de Cascade, possède une tempé- 
rature de 79°,4. Sa minéralisation ne diffère pas de celle des autres sources 
de la station, très nombreuses et toutes très abondantes. La sulfuration, 
pour les sources observées, varie entre of",014 et 0f',023 de sulfure de 
sodium ; le résidu total, séché à 120°, oscille entre of", 262 et 0,295 par 
litre ; la silice entre o0f",086 et of',090. (Les analyses de Bouis père, faites 
vers 1850, accusaient pour la source de la Cascade un résidu de of", 460, 
avec of", 164 de silice, et pour les autres sources un résidu et des propor- 
tions de silice très variables, tandis que mes analyses n’offrent que des dif- 
férences insignifiantes d’une source à l’autre.) 

» Le point sur lequel je demande la permission d’attirer spécialement 
l'attention concerne les eaux sulfureuses dégénérées d’Olette. Ces eaux, 
comme les sulfureuses, sont toutes thermales. La plus importante est la 
source dite alcaline (source Cérola); sa température est de 52°,5; la 
buvette n° 23, que j'ai examinée avec celle-ci, possède une température 
de 33°, 1. Le dosage des principaux éléments fixes dans ces eaux les assi- 
mile complètement aux eaux sulfureuses. La silice, Le chlore, le sodium y 
sont contenus dans la même proportion. La quantité d’acide sulfurique y 
est nécessairement plus grande, et cela en rapport à peu près avec le sul- 
fure et l’hyposulfite qui ont disparu. L’alcalinité totale est plus faible que 
dans les eaux sulfureuses, à peu près de la quantité correspondant au 
sulfure disparu. Le calcium est un peu plus abondant dans les sulfureuses 
dégénérées, ainsi que l'acide carbonique. Mais ce qui caractérise surtout 
ces eaux, c’est la présence d’azotates en proportion relativement considé- 


rable. 


(*) Ces analyses ont été faites à la Faculté des Sciences de Lille, sur la demande du 
Comité consultatif d'hygiène, en vue de la revision de l'Annuaire des eaux minérales 
de France. 
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» Voici d’abord la composition élémentaire de ces eaux : 


: 


Sulfureuses 


Eaux sulfureuses. dégénérées. 
Noms des sources. cb Donne Nes Cérolt :OUNS 294 
(79°:4).  (74%:9). : (42,2). (419,5). (52°,5). (339,1) 

gr gr gr gr gr gr 

Soufre des sulfures......... 0,0078 0,0096 0,0064 0,0057 » » 

Acide hyposulfureux (S*0%). o,o11r 0,0113 0,0110 0,0098 » » 
Acide sulfurique (SO*)..... 0,0168 0,0184 0,0210 0,0300 0,0416 o,o411 
Chlore.... Lo ARS ASE PER O,OI01 O,0110 O,0107 O,0105 0,0102 0,0136 
Acide azotique {AzO®)..... » » » » 0,0260 0,0174 
LU et dette PO EE 0,0898 0,0866 0,0876 0,0860 _o,0880 0,0895 
MOURUT RUN 2e 0,0602 0,0606 0,0592 0,0592 0,0606 0,0590 
Potassium 29114. ....... 0,0046 0,0062 0,001 0,001 0,0037 0,0040 
Cum... ... ne ans ... 0,002% 0,0020 0,0020 0,002 0,0040 0,0092 
SO An ue te Traces o,o0o1 Traces Traces 0,0002 0,0003 
Acide carbonique total...... o,o410 0,0448 0,0444 o0,0480 0,0920 0,0759 


» Toutes ces eaux renferment, en outre, des traces d'acide borique, 
d'acide‘ phosphorique, d’arsenic et d’iode, mais pas d’ammoniaque. Les 
eaux sulfureuses abandonnent, en outre, à leur émergence de grandes 
quantités de glairine en filaments mousseux d’une grande longueur. 

» L’acide azotique, que j'ai été conduit à rechercher dans les eaux dé- 
générées à cause de l’insuffisance des éléments acides (alcalinité com- 
prise) par rapport aux métaux, y à été caractérisé d’abord par la réaction 
de l’indigo, puis dosé par sa transformation en ammoniaque. Cette trans- 
formation a été effectuée en faisant digérer l’eau, neutralisée par la quan- 
tité nécessaire d'acide sulfurique titré, avec le couple zinc-cuivre préparé 
par voie sèche (limaille de zinc et cuivre réduit de l’oxydule ). 

» La réduction a été suivie de jour en jour, en observant, sur quelques 
cenümètres cubes d’eau, la réaction de Nessler. Après huit jours, l’inten- 
sité de la couleur produite ne variait plus. Elle correspondait alors, pour 
la source Cérola, à une solution d'ammoniaque à 0%,0068 par litre, et, 
pour la source n° 23, à une solution à 0f",0048 d’ammoniaque. Le dosage 
de l’ammoniaque par alcalimétrie, après distillation de 500% d’eau ré- 
duite, a confirmé ces résultats. Il a donné 0f%",0072 d’ammoniaque dans le 
premier cas et 0%",0047 dans le second cas. Ces chiffres conduisent, en 
moyenne, pour l'acide azotique, aux nombres 08',0260 et 0%,0174 
(AzO?,0). 

» Quelle est l’origine de cet acide azotique? Je ne pense pas qu’on 
puisse l’attribuer à une autre cause qu’à une nitrification des éléments de 


C. R., 1887, 1 Semestre. (T. CIV, N° 47.) 151 


(*) Recueil des travaux du Comité consultatif d'hygiène, L. X; 1887. 
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l'air rencontrant, dans les couches plus ou moins profondes, un filon d’eau 
sulfureuse, nitrification qui serait favorisée par la température élevée et 
par la pression et peut-être aussi par l'oxydation simultanée du principe 
sulfuré. La légère augmentation du carbonate de calcium s’expliquerait en 
même temps par l’action sur la roche de l’acide carbonique de l’air. 
L'identité de composition, pour les autres éléments, ne permet pas d’ad- 
mettre l'influence d’une infiltration d’eau de surface, d’autant plus que 
c’est la plus thermale des deux sources examinées qui se trouve aussi la 
plus riche en azotate. 

» Je rappellerai à ce sujet que j'ai signalé, il y a quelques années ('), la 
présence des azotates dans les eaux de Plombières, eaux thermales, alca- 
lines et silicatées dans des proportions très voisines de celles qui se ren- 
contrent dans les sulfureuses dégénérées d’Olette. 

» Le Tableau ci-dessous montre la constitution qu’on peut assigner aux 
eaux d’Olette; on a admis dans ce groupement que tout l'acide carbonique 
est combiné sous forme de bicarbonates. 


Groupement hypothétique des éléments dans les eaux d’Olette. 


Sulfureuses 
Eaux sulfureuses, dégénérées. 
Cascalle 2StAndre Eau Ronné ON: IE Re 
gr gr gr gr gr gr 
Sulfure de;sodium 4... 240440. in 0,0191 0,0234 0,0156 0,0137 » » 
Hyposulfite de sodium. 1.1.2. 0,016 0,0164 0,013 0,0139 » » 
Carhonate de Sodium nee 0,0431 0,0481 0,0482 0,051 0,009 0,0610 
» CAlCUME SEE RCE 0,0060 0,0050 0,00350 0,0060 0,0103 0,0230 
» TRE BHESIULs etre den Traces 0,0004 Traces Traces 0,0007 O,0011 
Silicate de sodium (SIO$Na?)........ 0,0366 0,0235 0,0278 0,0177 O,0121 » 
Silicéien excès:41: tn 20E 9En ds 0,0738 0,070 0,0739 0,0773 0,0821 0,0895 
Sulfate,de, Sodium... . bye soc dieters à 0,016 0,0156 0,0234 0,031 0,046 0,0535: 
PATRICE Li 0,0103 O0,0139 O,0113 O,0114 0,008 0,0090 
Chloruré de sodium... 0. 0,0167 O0,0181 0,0176 0,0172 0,01Û8 0,0224 
Axotate déEOQIUR Es rAR eui-es FR » » » » 0,0397 0,0238 
Acide borique, arsenic, 'éte, ..: .:.: 4 Traces Traces Traces Traces Traces Traces 
Matière organique (par différence)... 0,033 o0,0446 0,0243 0,0186 0,007 0,0065 
Résidu séchésala éme abat: 0,2750 0,2840 0,2624 0,2624 0,2792 0,2808 
Résiduconvertiensulfate. 0,2950 0,2960 0,2908 0,2876 0,2976 0,3126 
Conte Id. d’aprèsle groupement. 0,2941 0,2949 o0,2900 0,2884 0,2983 0,3134 
d Es Alcalinité { observée ... 0,1009 0,1000 0,0902 0,0873 0,0675 0,0804 
e l’analyse. 12 4 
(SO‘H? d’après le 
nécessaire) | groupement. 0,0990 0,0982 0,0914 0,0848 0,0676 o,0801 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acétonitrile synthétique. Note de M. Louis 
Henry, présentée par M. Ch. Friedel. 


« Dans l’ordre des recherches que j'ai entreprises dans le but de déter- 
miner la valeur relative des quatre unités d'action chimique de l'atome du 
carbone (‘), l’acétonitrile et l’acide acétique synthétiques jouent un rôle 
d’une importance considérable. 

» L’acétonitrile synthétique fut préparé pour la première fois, en 1847, 
dans le laboratoire de M. Dumas (?), par la méthode de Pelouze, en distil- 
lant un mélange de méthylsulfate et de cyanure potassiques. 

». Une seule opération m'a suffi pour me donner la certitude que cette 
méthode est tout à fait impropre pour préparer avec avantage des quantités 
quelque peu notables d’acétonitrile. J'ai eu recours alors à la réaction des 
éthers haloïdes. Le seul dont l’usage était possible dans le cas présent est 
l'iodure CH*I (ébull. 44°), corps si aisé à préparer et à purifier. 

» La réaction de l’iodure de méthyle sur le cyanure de potassium est 
signalée dans divers Traités de Chimie organique ; mais les ouvrages qui la 
mentionnent sont ceux où manquent les indications bibliographiques; on 
ne trouve d’ailleurs nulle part de détails sur sa marche et son rendement. 
C’est assez dire que cette réaction anonyme n’est qu'une réaction théo- 
rique, que personne jusqu'ici n'a réalisée pratiquement. Alors que j'avais 
déjà préparé, par cette voie, au moins un demi-litre d’acétonitrile, j'ai con- 
staté toutefois qu’elle avait déjà occupé M. Schlagdenhauffen (°) en 1859. 

» Suivant M. Schlagdenhauffen, l’iodure de méthyle ne réagit pas sur le 
cyanure de potassium en présence de l'alcool, ni à froid ni à la tempéra- 
ture d’ébullition de cet éther; mais la réaction s’accomplit en tubes scellés, 
en chauffant dans l’eau bouillante. A l’ouverture des tubes, il n’y a pas de 
dégagement gazeux, et en soumettant le liquide à la distillation, on recon- 
naît à l’odeur alliacée qu'il s’est formé de l’éther méthyl-cyanhydrique. On 
voit que le travail de M. Schlagdenhauffen se réduit à quelques essais 
qualitatifs. En ce qui concerne l’inertie de l’iodure de méthyle, il est 
d'ailleurs erroné. J'ajoute qu'il a passé presque inaperçu : le Dictionnaire 
de Wurtz (t. I, 2° partie, p. 1062) seul en fait mention. 


(!) Voir les Comptes rendus, t. CIV, p. 1106. 
(?) Comptes rendus, t. XXV, p. 474. 
(3) Zbid., t, XLVIIT, p. 228. 
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» Voici en réalité comment les choses se passent. L’iodure de méthyle 
seul ne réagit pas sur le cyanure de potassium ni à froid ni à chaud, 
du moins à sa température d’ébullition. Il ne réagit pas non plus alors 
qu'il est dissous dans l’acétonitrile, ni à froid, ni à la température d’ébulli- 
tion du mélange; mais la réaction devient aisée en présence des alcools, 
notamment de l'alcool méthylique et éthylique aqueux, les seuls que j'aie 
employés. Après quelque temps, la réaction s'établit d'elle-même, dès la 
température ordinaire; la masse liquide s’échauffe de plus en plus et entre 
bientôt en une vive ébullition. L'opération doit se faire naturellement dans 
un appareil à reflux et demande à être surveillée attentivement. En même 
temps, le cyanure de potassium qui constitue primitivement au sein du 
mélange liquide une masse molle, semi-transparente, d’un aspect plus ou 
moins gélatineux, se transforme de plus en plus en un abondant dépôt 
cristallin, complètement opaque et d’une parfaite blancheur, lequel oc- 
cupe visiblement un volume plus considérable que celui du cyanure de 
potassium. L’ébullition se continue d’elle-même, sans qu’il soit néces- 
saire de chauffer. Il ne se dégage pas d'acide cyanhydrique, sinon en quantité 
insignifiante; le liquide reste parfaitement incolore, ne jaunissant pas 
même lorsque l’on emploie des ingrédients purs, mais son volume dimi- 
nue d'une manière sensible : la raison en est dans la contraction notable 
que subit l’iodure de méthyle liquide par la substitution du radical -CAz à 
l’iode. 

» La réaction s’accomplit, peut-on dire, quantitativement et le rende- 
ment est intégral ou à peu près. Sa netteté et sa facilité contrastent d’une 
manière remarquable avec la difficulté relative que l’on a à faire réagir 
d’autres iodures alcooliques, même C?H°1, sur le cyanure de potassium ; très 
fréquemment aussi, la réaction des éthers haloïdes polycarbonés sur ce sel 
est complexe et s’accompagne de la formation de produits accessoires qui 
affectent profondément le rendement en nitrile. 

» J'ai employé plusieurs kilogrammes d’iodure de méthyle et préparé 
au delà de 2° d’acétonitrile. Voici quelques détails concernant la dernière 
opération que j'ai faite, où j'ai mis en réaction, en quatre fois, 5688 ou 260°° 
d’iodure méthylique. On verra par là jusqu'où l’on peut réduire la quantité 
de l’alcool aqueux employé et quelle est l'influence de la dilution progres- 
sive dans l’acétonitrile sur la marche de la réaction. 


» a. Dans un ballon de r'it, en rapport avec un réfrigérant en spirale, on introduit 
1 molécule-gramme d’iodure de méthyle et de cyanure potassique, CHI 1428 ou 65 et 
KCAZ658, finement pulvérisé. On ajoute 258" d'alcool CH#OH pur et 5€ d’eau, soit 
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298 d'alcool aqueux. Après trente minutes, le mélange est en pleine ébullition; celle- 
ci se continue pendant environ une heure. On distille d’abord au bain-marie, puis au 
bain de sable. On recueille 81° de liquide pesant 778", donc 11# en trop : 258" alcool 
aqueux + 418" acétonitrile ne font que 668"; la masse saline restante pèse 1548, com- 
posée exclusivement de KT; elle devrait peser 1665 : une faible quantité d’iodure de 
méthyle a donc échappé à la réaction. 

» b. On ajoute au liquide distillé, replacé dans le même appareil, une nouvelle 
molécule-gramme de KCAz et CHST ; après cing minutes, la masse est en pleine ébul- 
lition ; celle-ci étant terminée, on chauffe doucement au bain d’eau pendant trois 
heures environ. Le liquide distillé mesure 130% et pèse 1208" au lieu de 132€ (81+ 51) 
et 1188 (77 + 41); la réaction a donc été, cette fois-ci, complète. 

» ce. Nouvelle addition de KCAz et CHI. Ébullition franche après onze minutes ; 
après cessation de celle-ci, on chauffe au bain d’eau pendant quelques heures ; la masse 
saline s'étant agglomérée, malgré l'agitation, la réaction a été moins complète que 
précédemment. Le liquide distillé mesurait 178% et pesait 1668, au lieu de 1618 
(120 + 41). Le résidu salin ne pesait que 1608, au lieu de 1668. 

» d. Nouvelle et dernière addition de cyanure de potassium et d’iodure méthylique. 
La masse n’entre en ébullition qu'après vingt-deux minutes. Après cessation de 
celle-ci, on chauffe comme précédemment. Le diquide distillé pesait 2228 et mesurait 
239%, [l aurait dû ne peser que 2078" (166 + 41) et ne mesurer que 229% (178 + 51). Le 
résidu salin pesait 160% ; une petite quantité d'iodure de méthyle avait donc échappé à 
la réaction. 

» Les conditions les plus favorables paraissent donc avoir été réalisées dans la se- 
conde de ces opérations, où 30% d’alcool méthylique aqueux étaient mélangés à 16° 
d’iodure de méthyle et d’acétonitrile tout ensemble (65e CHSI+ 51% environ 
CH3-CAz). 

» Pour faire disparaître totalement l’iodure de méthyle non altéré, la masse liquide 
a été chauffée avec 208" de cyanure potassique. 

» J’ai recueilli à la distillation 18258° de liquide; j'aurais dû en obtenir 1898" (quatre 
fois 418 CH3-CAz et 258° alcool aqueux); ce poids de liquide mesurait 230%, au lieu 
de 234 (quatre fois 51CH#— CAz et 30o°° alcool aqueux). 

» Si l’on fait supporter par l’acétonitrile seul les pertes résultant de ces distillations 
successives, ces chiffres correspondent à un rendement de 93 pour 100 en volume et 
9 pour 100 en poids. 

» La purification du produit brut est aisée; CaCl? fondu absorbe la plus grande 
partie de l’alcool et de l’eau; après quelque temps de contact, il se forme au fond de 
la masse liquide une couche semi-solide que surnage l’acétonitrile. Celle-ci pesait 
1978. Elle a fourni à la distillation 578 passant de 93° à 98°, 475 passant de 78° à 81° 
et 578 passant de 81° à 82°, Finalement, après avoir employé l’anhydride phospho- 
rique pour enlever toute trace d’alcool et d’eau, j'ai obtenu 1335 d’acétonitrile pas- 
sant à 81°-82°. Cela correspond à 81 pour 100 du rendement théorique. . 

» L’acétonitrile brut, obtenu dans ces conditions, exhale une odeur de marée quel- 
quefois très prononcée, due évidemment à la présence d’une petite quantité de mé- 
thylamine, produit de la décomposition de la carbylamine méthylique CH*-Az=cC. 
Cette odeur disparaît totalement pendant la purification du produit, notamment sous 
l'action de P205. 
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» L'acétonitrile synthétique ainsi obtenu est parfaitement identique à 
celui qui provient de la déshydratation de l’acétamide. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'alcool éthylique bichloré CI? CH-CH? (OH). 
Note de M. Maurice DE Lacre, présentée par M. Friedel. 


« A l'alcool éthylique CH*- CI? ( OH) correspondent trois dérivés chlo- 
rés de nature alcoolique : 
CICH?-CH?(OH), 
CI CH-CH?(OH), 
CPC -CH'(OH). 


Le premier et le troisième sont connus; le second reste à faire. Ayant eu 
besoin de ces corps pour obtenir certains dérivés chlorés de l’éther acé- 
tique, dérivés dont j'ai repris l'étude générale à l’invitation de M. Louis 
Henry, j'ai dû m’efforcer d’obtenir aussi l'alcool bichloré. 

» L'alcool trichloré a été préparé par M. Garzarolli-Thurnlackh (), en 
faisant réagir le zinc-éthyle sur le chloral. Je pouvais espérer obtenir lal- 
cool bichloré dans les mêmes conditions à l’aide de l’aldéhyde bichlorée 
CPHC-CH0. L'expérience a confirmé heureusement mes prévisions. 


» J'ai fait réagir ces corps dans la proportion de deux molécules d’aldéhyde bichlo- 
rée sur une seule de zinc-éthyle; c’est ainsi que j'ai obtenu les résultats les plus avan- 
tageux. 

» Dans un ballon plongé dans l’eau froide et rempli de gaz carbonique sec, on 
introduit la solution du zinc-éthyle dans de l’éther, soigneusement privé d’eau et d’al- 
cool. On y fait arriver petit à petit la solution de l’aldéhyde dans de l’éther aussi bien 
pur. La réaction est extrêmement vive; il se dégage un gaz que j'ai reconnu être de 
lPéthylène, en même temps qu'il se dépose un produit zincique; la précipitation de 
celui-ci se fait plus ou moins rapidement, suivant les conditions de température et de 
rapidité de la réaction; elle est ordinairement terminée le lendemain. Quoi qu'il en 
soit, ce précipité forme au sein de l’éther une masse semi-solide, jaunâtre, qui se des- 
sèche dans le vide en formant une masse amorphe cassante. L’éther dissout peu ce 
corps, néanmoins en quantité suffisante pour qu'il en soit tenu compte. Ce composé a 
été analysé, après lavoir purifié autant qu'il était possible de le faire; les chiffres 
obtenus concordent assez bien avec ceux qui correspondent à la formule de l’alcoo- 
late de zinc bichloré (CP CHCH?0}?Zn. Ce produit, projeté dans l’eau, s’y décom- 
pose sans échauffement sensible et sans aucun dégagement de gaz, en donnant un 
précipité d'hydroxyde zincique; les produits carbonés formés restent dissous et l’on 


(:) Liebig’s Annalen, etc., t. COX, p. 63. 
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peut les extraire à l’aide de l’éther. Dans les opérations ordinaires, j'ai traité directe- 
ment par l’eau le mélange du produit zincique et de l’éther. 

» La distillation de l’éther laisse un résidu que je ne suis pas parvenu à faire cris- 
talliser. C’est un liquide jaunâtre, fort épais, d’une agréable odeur, différente de celle 
de l’aldéhyde bichlorée. Dans une opération où j'avais employé 2208 d’aldéhyde, j'ai 
obtenu 190% de ce produit, 

» La distillation de ce produit brut démontre que c’est un corps complexe. Je l'ai 
d’abord distillé au bain d'huile sous la pression de 20%; le liquide commence à passer 
dès 60°; à 110° toute la surface du liquide bouillonne, signe certain d’un dégagement 
gazeux ; à 130°, la masse est tout à fait noire et se boursoufle beaucoup; le produit qui 
distille est cependant tout à fait incolore; le thermomètre s'élève à la fin jusqu’à 
150°-155°; il reste dans le ballon une petite quantité de matière charbonneuse. Ce 
produit distillé a été soumis à la distillation fractionnée sous la pression ordinaire ; 
laissant de côté les détails, je dirai qu’il s’est séparé assez nettement en trois portions : 

» a. Une portion qui bout très bien à 98 et qui cristallise par le refroidissement : 
c’est de Phydrate d’aldéhyde bichlorée ; 

» b. Une portion bouillant de 140° à 150° : c’est de l'alcool bichloré à peu-près pur; 

» €. Un corps cristallin, volatil à une température peu élevée, sur la nature duquel 
je ne suis pas encore tout à fait édifié. 

» Dans une opération où j'avais employé 915 de zinc-éthyle et 1755 d’aldéhyde bi- 
chlorée, j'ai recueilli : 408 d’hydrate d’aldéhyde bichlorée, 558" d’alcool bichloré, 258 
de produit cristallisé brut. à ; 


» On voit par là que la réaction de l’aldéhyde bichlorée sur le zinc- 


_éthyle n’a pas la simplicité et la netteté de celle du chloral. Je me propose 


d’y revenir par la suite et de faire connaître quels en sont les produits ac- 
cessoires. Constatons en passant la différence d'action du zinc-éthyle sur 
l’aldéhyde et sur ses dérivés bi- et trichlorés : sur ceux-ci, il exerce au 
fond une simple action réductrice, tandis qu’il s'ajoute à l’aldéhyde elle- 
même en produisant le méthyléthylcarbinol CH*-CH?-CH(OH)-CH*("). 

» L'alcool bichloré CP CH-CH?(OH) constitue un liquide incolore, 
épais et visqueux, d’une odeur caractéristique, d’une saveur aromatique 
et piquante. Il ne se congèle pas dans un mélange réfrigérant de sulfate 
sodique et d'acide chlorhydrique. Sa densité à 15° est égale à 1,145. Il 
bout sans décomposition à 146°, sous la pression de 764", toute la co- 
lonne mercurielle dans la vapeur. Sa densité de vapeur, déterminée par la 
méthode de Hofmann, a été trouvée de 3,93; la densité théorique est 3,97. 

» L'alcool bichloré est peu soluble dans l’eau, mais il se dissout bien 
dans l’alcool et l’éther; il réduit l’azotate d’argent ammoniacal ; il ne dis- 
sout pas le chlorure de calcium, qui y reste inattaqué. 


(1) Georcxs Wacner, Liebig’s Annalen, etc., t. CLXXXI, p. 261, année 1876. 
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» L’acide nitrique fumant l'attaque assez difficilement : à froid, l’action 
est peu sensible, il faut chauffer. Il résulte de cette oxydation de l'acide 
bichloracétique CI?CH-CO(OH) (ébull. r91°). 

» J'ai transformé l’alcool bichloré en quelques-uns de ses éthers : 

» 1° Son éther chlorhydrique Cl CH-CH?CI. C’est le produit de l’action 
du pentachlorure de phosphore liquide bouillant à 114°-115°, identique 
au chlorure d'éthylène monochlore. 

» 2° Son éther bromhydrique C CH-CH?Br. C'est le produit de l’action 
du tribromure de phosphore. Liquide bouillant à 138°. C’est le même 
produit que M. Louis Henry a obtenu en faisant agir SbCF sur le bromure 
d’éthylène monobromé CH°?Br-CHBr? ou monochloré CH? Br-CHBr Cl ("). 

» 3° Éther nitrique Cl CH-CH?(AzO*). — Il résulte de l’action de l’acide 
nitrosulfurique sur l'alcool bichloré lui-même. C’est un liquide incolore, 
d’une odeur éthérée pénétrante, d’une saveur aromatique et sucrée. In- 
soluble dans l’eau. Il bout à 155°-156°, sous la pression de 767%, toute la 
colonne mercurielle dans la vapeur. Densité de vapeur trouvée : 5,56; 
calculée : 5,53. 

» Éther acétique C'CH-CH?(C?H°O?). — Il résulte de l’action du 
chlorure d’acétyle en excès sur l'alcool. 

» C’est un liquide incolore, d’une odeur forte et agréable, différente de 
celle de son isomère (C*H°0)CO=CHCE ; sa saveur est très piquante. 

» Il bout sous la pression de 766% à 166°-168°, toute la colonne mer- 
curielle dans la vapeur. Son isomère, le bichloro-acétate d’éthyle 


(CH°-CH°0)-CO-CHCÉ, 
bout à 156°. 
» Densité de vapeur : trouvée, 5,74; calculée : 5,42. Densité à l’état 
liquide à 15° égale à 1,104. 
» D’autres dérivés acétiques de cet alcool seront décrits dans le travail 
d'ensemble que je prépare sur les dérivés chlorés de l’éther acétique (?). » 


(1) Voir Comptes rendus, t. XCVII, p. 1491. 
(?) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Louis Henry, à Louvain, auquel j’ex- 
prime tous mes remerciements. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la présence de l'alcool butylique normal dans 
une eau-de-vie de Cognac; comparaison des alcools supérieurs de cette eau- 
de-vie avec ceux produits dans la fermentation du sucre par la levure ellip- 
tique. Note de MM. Énouarp CLaupox et En.-CnarLes Morin, présentée 
par M. Friedel. 


« Dans une Note précédente, nous avons donné les résultats de l’ana- 
lyse des produits de la fermentation du sucre par la levure elliptique, et 
nous avons insisté sur la présence de l'alcool isobutylique et surtout sur 
l'absence complète d'alcool butylique normal et d’acide butyrique. 

» Dans une analyse d’eau-de-vie de Cognac, publiée il y a quelque temps 
déjà, M. Ordonneau a signalé, au contraire, la présence de ces deux der- 
niers corps et l’absence d’alcool isobutylique. 

» M. Ordonneau ayant mis fort obligeamment à notre disposition 2505 
des huiles qu'il avait obtenues par la distillation de son eau-de-vie, nous 
les avons soumises au fractionnement, après séchage au carbonate de po- 
tassium et distillation sur la baryte anhydre, en les séparant chaque fois 
degré par degré. Après six tours de fractionnement, nous avons trouvé la 


composition suivante : 
Composition pour 100 
des alcools supérieurs 
a ——"—  — —— 
Composition d’après d’après 
des huiles brutes. notre analyse. M. Ordonneau. 


Haë oo hs.n.luscañdeconr Mi L.189 » » 
Alcaoléthyhiques, 2 un «ere 10,9 » » 
Alcool propyhique:.s .:, ss. 8,3 11,9 11,7 
Alcool isobutylique.............. 3, 3 429 0,0 
Alcool butylique normal......... 34,9 49,3 63,8 
Miéocl'amylique PELLE, QUE 24,1 34,4 24,5 
Essences, alcools supérieurs, etc.. 0,9 » » 
100,0 100,0 100,0 


» La densité de vapeur de l’alcool butylique normal ainsi séparé a été 
trouvée de 2,53; le chiffre théorique est de 2,56. 

» La transformation de 20f de cet alcool en iodure nous a fourni un 
produit bouillant entièrement de 129°,4 à 129°,6, sous la pression de 
C. R., 1887, 1° Semestre. (T. CIV, N° 17.) 152 
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759"",1, chiffre coïncidant avec les points d’ébullition indiqués pour l’io- 
dure de l'alcool butylique normal. 

» Nous pouvons donc confirmer de la façon la plus certaine, dans l'e- 
Aer que nous avons analysé, la présence de l'alcool butylique nor- 
mal affirmée par M. Ordonneau. 

Nos travaux précédents nous ayant montré que l’alcool butylique 
normal ne se rencontre pas parmi les produits de la fermentation du sucre 
par la levure elliptique, nous avons été conduits à rechercher d’où pouvait 
provenir sa présence dans cet échantillon. 

» L’eau-de-vie examinée, telle que l’a eue entre les mains M. Ordonneau, 
datait de vingt-cinq ans environ. Elle possédait une odeur butyrique dés- 
agréable qui la rendait invendable; elle contenait par hectolitre d’alcool 
absolu 1176",4 d’acide butyrique; le propriétaire attribuait la mauvaise 
qualité de son eau-de-vie à ce que, par malveillance, elle avait été versée 
dans un fût ayant contenu du ràpé (produit de la fermentation du marc 
additionné d’eau sucrée). 

Il nous semble que cette manœuvre n’aurait pu introduire qu'une 
quantité insignifiante d’acide butyrique, tandis que l’on se trouve en pré- 
sence d’un chiffre relativement considérable. 

Conduits à rechercher si la présence connexe, dans cette eau-de-vie, 
de l'alcool butylique normal et de l’acide butyrique ne proviendrait pas 
plutôt d'une fermentation secondaire du vin avant sa distillation, nous 
avons institué dans ce but une série d'expériences qui nous ont permis de 
constater qu’une bactérie très répandue, le Bacillus butylicus, qui trans- 
forme la glycérine, le sucre, etc., principalement en alcool butylique 
normal et en acide butyrique, fait encore fermenter énergiquement ces 
matières en présence de 8 et même 10 pour 100 d'alcool éthylique. 

Nous croyons donc pouvoir attribuer dans cet échantillon la présence 
de l’alcool butylique normal et de l’acide butyrique au développement 
d’un bacille dans le vin qui avait servi à la fabrication de l’eau-de-vie. 

» La proportion de glycérine qui se trouve dans les vins est, du reste, 
plus que suffisante pour produire les quantités trouvées. Il serait intéres- 
sant de pouvoir se procurer des vins piqués, possédant l’odeur butyrique, 
et d’y rechercher les bacilles. 

En comparant la proportion des alcools supérieurs trouvés dans 


l'eau-de-vie de Cognac, en ne tenant pas compte de l'alcool butylique 


normal, avec les produits similaires que nous avons obtenus dans la fer- 


7: 0 
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mentation du sucre par la levure elliptique, on trouve par hectolitre d’al- 


cool à 100° : 
Fermentation 


Eau-de-vie du sucre 
de par la 
Cognac. levure elliptique. 
AlCobIpropfhique. 4... 48,1 CA 
Alcoo! 1sobutylique.….............. 18,5 2,4 
PRO RRQ NU een e ht . "H009) 80,0 
206,1 85, 


» De la comparaison de ces chiffres, il ressort que la fermentation du 
sucre sous l'influence de la levure elliptique seule fournit une quantité 
d’alcools supérieurs beaucoup moins considérable que celle qui est con- 
tenue dans le vin. | 

» La pratique du sucrage est donc loin d'augmenter dans le produit 
final la quantité des alcools supérieurs, et sous ce point de vue, du moins, 
ne parait pas devoir être nocive. » 


ZOOLOGIE. — Sur un Copépode (Cancerilla tubulata Dalyell), parasite 
de l’Amphiura squamata Delle Chiaje. Note de M. À. Gran. 


« J'ai signalé, en 1870, la présence sur les côtes de France d’un curieux 
Copépode parasite de la petite Ophiure Amphiura squamata ("). Ce parasite 
avait été vu et grossièrement figuré par DalyeH sous le nom de Cancerilla 
tubulata (The powers of the creator, t. T, p. 223, PI. LXIT, fig. 1-5, 1851). 
Dalyell n’avait observé qu’un exemplaire unique, une femelle chargée 
d'œufs prêts à éclore, recueillie en une localité indéterminée de la côte 
anglaise. À Wimereux, où je l'ai rencontré d’abord, ce parasite est exces- 
sivement rare. Il est plus abondant à Concarneau, où peut-être il a été vu 
par P.-J. van Beneden (?). Mais c’est à Fécamp que l’on peut étudier le 
plus commodément le Cancerilla tubulata. L'Amphiura squamata y est très 
commune dans les petites flaques à Corallines où je cherchais le Fecampia, 


(!) Journal de l’Anatomie et de la Physiologie de Robin, t. XV, sept.-oct. 1879, 
p. 452, note 1. 

(2) « Nous avons trouvé une fort jolie espèce de Lernéen, en Bretagne, sur une 
Ophiure. » (P.-J. van Benenen, Commensaux et parasites, p. 138; 1875.) 
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et une Ophiure sur dix environ est infestée par le Copépode; en revanche, 
les Orthonectides m'ont paru très rares dans cette localité. 

» La femelle de Cancerilla est généralement fixée à la face orale du 
disque de l’Ophiure, à la base d’un rayon, la tête tournée vers la bouche de 
son hôte. Le corps du parasite et les deux sacs ovigères qu'il porte com- 
munément forment trois masses de même valeur, disposées en triangle et 
facilement visibles à l'œil nu. 

» Le céphalothorax est élargi transversalement et rappelle par sa forme 
la carapace des Cancériens, d’où le nom de Cancerilla. Il présente un re- 
bord latéral membraneux garni de poils raides. Les antennes de la pre- 
mière paire sont courtes, formées de sept articles dont les deux premiers, 
les plus grands, sont intimement soudés. Elles portent des poils nombreux, 
surtout du côté externe. Les antennes de la- seconde paire sont assez 
longues et transformées en organes préhensiles terminés par un fort cro- 
chet. Les mandibules sont réduites à un appendice styloïde muni d’une 
touffe de poils très fins à son extrémité. Les maxilles ont une base large 
supportant trois fortes pointes divergentes, striées transversalement dans 
leur partie terminale. Les deux paires de pattes-màchoires sont robustes 
et organisées pour la préhension. La première paire de pattes thoraciques 
est biramée : la rame externe, large, pourvue sur son bord supérieur de 
six poils épineux, renferme en son centre une grosse glande bilobée : la 
rame interne, très étroite, se termine par deux poils raides. Les deuxième, 
troisième, quatrième et cinquième paires de pattes thoraciques sont ru- 
dimentaires et vont en décroissant; l'anneau génital est assez large; les 
trois anneaux abdominaux qui le suivent sont au contraire très étroits ; 
la furca porte sur chacune de ses branches un poil long et quatre plus 
petits. : 

» Le mäle, beaucoup plus rare que la femelle, est d’une taille plus pe- 
tite et d’une forme plus étroite, rappelant celle des Cyclopes. Les carac- 
tères différentiels du sexe existent surtout dans la forme des première et 
deuxième pattes thoraciques. Le rameau interne de la première patte 
biramée est plus large que chez la femelle et garni de sept poils sur son 
bord libre. La seconde paire est puissamment développée et se termine 
par deux longues rames dont l’externe est ciliée de onze soies (une ter- 
minale et cinq sur chaque bord), tandis que l’interne porte huit soies sur 
son bord interne seulement, le bord externe étant nu. Les autres pattes 
thoraciques sont rudimentaires comme chez la femelle; l’anneau génital 
porte un sixième pied avorté semblable aux précédents, ce qui tendrait à 


ur ie 
justifier l'opinion de Della Valle, qui considère cet anneau comme thora- 
cique, tandis que Claus en fait le premier segment abdominal. 

» La ponte a lieu pendant toute la belle saison, depuis le commence- 
ment de mai jusqu’à fin septembre; les individus jeunes se fixent à l’ex- 
trémité des bras de l’Ophiure et se rapprochent du disque à mesure qu'ils 
grandissent. On trouve parfois deux ou trois femelles chargées d'œufs sur 
une même Amphiura. Après l’éclosion, les sacs ovigères vides restent en- 
core un certain temps adhérents à l'abdomen de la femelle. 

» Les œufs sont d'une belle couleur vert cendré. La segmentation est 
totale et inégale : il y a épibolie et formation du mésoderme par deux cel- 
lules mésodermiques primitives qui naissent de l’endoderme au point de 
contact de celui-ci avec les premiers blastomères exodermiques. L'em- 
bryon nauplien encore dans l'œuf laisse apercevoir par transparence les 
rudiments de quatre paires de membres outre les appendices caractéris- 
tiques du rauplus. 

» Ceux-ci se composent d’une première paire uniramée dont l’article 
basilaire porte deux poils simples et l’article terminal deux poils barbelés - 
et de deux paires biramées. Le rameau supérieur de ces appendices est 
muni d’un poil simple et de deux poils barbelés; le rameau inférieur porte 
dans la première cinq et dans la seconde quatre poils barbelés. Au-dessous 
de chaque appendice, on distingue sur le bord de la carapace et de chaque 
côté une masse glandulaire. L'extrémité anale est mousse et pourvue de 
deux poils divergents. 

» À Concarneau et surtout à Fécamp, le Cancerilla est fréquemment 
recouvert par un beau Rhizopode parasite qui se fixe un peu sur tous les 
points de la carapace, mais principalement sur le bord antérieur. Ce Rhi- 
zopode, que j'appellerai Podarcella Cancerillæ nov. gen. et sp., est un Ar- 
cellien pédonculé. Le pédoncule adhère au céphalothorax du Copépode 
par une petite expansion discoïdale. Il est long une fois et demie comme la 
cupule infundibuliforme qui le termine et constitué comme elle par une 
substance d'apparence chitineuse. Dans cette cupule, à parois élastiques 
semi-transparentes et à bords irrégulièrement déchiquetés, se meut lente- 
ment le corps amæboïde du Rhizopode. J'ai compté plus de vingt Podar- 
cella sur le céphalothorax de certains Cancerilla, qui ne paraissaient nulle- 
ment incommodés par la présence de ce commensal. 

» Par la plupart de ses caractères, le Cancerilla tubulata se rapproche 
de l’Ascomyzon echinicola Norman, parasite de l’Echinus esculentus, et de 
V'Asterocheres Lilljeborgit Axel Boeck, parasite de l’Echinaster sanguinolen- 
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tus. La structure de son armature buccale, intermédiaire entre celle des 
Pœcilostomes et celle des Siphonostomes, montre combien ces deux 
groupes sont artificiels. D'ailleurs les familles des Lichomolgidæ Kossmann 
(Sapphirinidæ Brady), des Ascomyzontidæ Axel Boeck (Artotrogidæ Brady), 
des Bomolochidæ Claus et des Ergasilidæ Claus doivent être réunies dans un 
groupe unique, pour lequel on pourra garder le nom de Coryceidæ, ainsi 
que l’a déjà proposé Della Valle pour les Lichomolgidæ. Mais ce zoologiste 
nous parait avoir été trop loin en réunissant dans le seul genre Zichomol- 
gus des formes de Copépodes, parasites des Cœlentérés, des Gymno- 
toques et des Tuniciers, pour lesquelles il conviendra de conserver, comme 
pour les types parasites des Échinodermes, des coupes génériques dis- 
tinctes. Dans ce groupe comme dans beaucoup d’autres, l'étude phylogé- 
nique des parasites trouvera de précieuses indications dans la généalogie 
des animaux infestés. » 


LA 


ANATOMIE. — Recherches sur les fibres musculaires de l’Echinorhynchus gigas 
et de l'E. heruca. Note de M. R. RœuLer, présentée par M. Alph. Milne- 
Edwards. 


« Malgré les recherches dont les fibres musculaires de l'E. gigas ont été 
l'objet, les auteurs ne s'accordent pas sur la signification et les relations 
des bandes longitudinales latérales qui font saillie à la face interne de la 
paroi du corps. Schneider supposait que ces bandes étaient formées par un 
grand nombre d’expansions venant des muscles circulaires qui traversaient 
les muscles longitudinaux pour s’étaler dans la cavité du corps, et qui par 
leur réunion constituaient un canal tortueux, divisé en chambres par des 
cloisons et renfermant de nombreux noyaux : la cavité interne des fibres 
musculaires s’ouvrirait ainsi dans ces chambres. Leuckart au contraire, tout 
en reconnaissant que ces bandes sont en relations étroites avec ces muscles, 
affirme qu’il est impossible de constater ces communications, admises par 
Schneider, entre les bandes latérales et les muscles transversaux. Mes ob- 
servations m'ont permis de confirmer et de compléter les recherches de 
Schneider. Les coupes longitudinales montrent en effet les dispositions 
suivantes : les muscles circulaires forment des ilots arrondis avec une ca- 
vité centrale occupée par du liquide coagulé, dans lesquels la substance 
contractile est disposée en feuillets entre lesquels on trouve des restes de 
protoplasma. À un certain niveau, chaque fibre s’entr’ouvre, et ses parois 
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fortement amincies se projettent vers l’intérieur sous forme d’un sac élargi 
dont la cavité prolonge directement la cavité centrale de la fibre. Nous 
pouvons considérer les bandes latérales comme la réunion d’expansions 
musculaires analogues à celles que l’on connaît chez certains Nématodes, 
et qui communiquent entre elles ainsi qu'avec les cavités des fibres circu- 
laires. L'étude des coupes tangentielles et même de coupes transversales 
successives vient d’ailleurs confirmer cette interprétation. 

» Quant aux formations désignées par Cloquet sous le nom de troncs 
sous-cutanés dorsal et ventral, qui, d'après Schneider, communiquent 
également avec les cavités des muscles circulaires, Leuckart nie plus for- 
mellement encore que pour les bandes latérales l'existence de semblables 
relations. Or l'étude des coupes longitudinales nous montre que ces 
troncs sont encore formés par des expansions développées par les fibres 
circulaires. Par une erreur qu’on s’explique difficilement, Leuckart, qui 
désigne ces troncs sous le nom de zubes médians intermusculaires, les 
place, dans toutes ses figures, en dehors de la couche musculaire circulaire, 
tandis qu’en réalité ils se trouvent situés ex dedans de cette couche. 

» Les bandes latérales et les bandes dorsale et ventrale ont donc la 
même origine et la même signification, puisqu'elles résultent de la forma- 
tion de larges expansions partant de la face interne des fibres musculaires 
“transversales. Elles ne diffèrent les unes des autres que par les dimensions 
et par la présence de cloisons qui n’existent que dans les bandes latérales. 
Les troncs médians forment une saillie beaucoup moins accusée que les 
bandes latérales, saillie qui m'a paru relativement plus marquée chez le 
mäle que chez la femelle. 

» Ces formations ne se rencontrent chez aucun autre Échinorhynque. 
Schneider estime cependant que des appendices particuliers des fibres 
circulaires de l'E. strumosus sont une indication des bandes latérales. Mais 
l'E. heruca présente à cet égard des dispositions fort intéressantes. Le 
système musculaire dans cette espèce rappelle ce que l’on connaît chez les 
E. angustatus et proteus, mais avec quelques différences importantes. La 
substance contractile ne s’étant développée que dans une portion très 
restreinte du protoplasma des cellules musculaires, celles-ci conservent 
leurs caractères et forment des éléments de très grande taille dans lesquels 
le protoplasma présente un réticulum fort remarquable. Le système des 
fibres transversales étudié sur les coupes longitudinales comprend une 
série de cellules disposées côte à côte, dont la région externe seule ren- 
ferme des paquets de fibrilles formant une masse compacte. Les fibres 
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longitudinales, au contraire, vues en coupe transversale, se présentent 
sous forme d’anneaux situés près du bord ou au milieu des cellules mus- 
culaires. En deux points diamétralement opposés de la paroi du corps, et 
correspondant aux bandes latérales de l'E. gigas, les cellules prennent un 
développement considérable et proéminent fortement dans la cavité du 
corps. Il en résulte la formation de deux bandes élargies qui commencent 
vers l'insertion des lemnisques et se continuent jusqu’à l'extrémité du 
corps. Ces bandes ne sont pas homologues aux bandes latérales de 
l'E. gigas, puisque celles-ci appartiennent aux muscles circulaires et pro- 
viennent d’expansions de fibres creuses, tandis que chez l'E. heruca elles 
sont formées par l'élargissement des cellules dans lesquelles se développent 
les fibres longitudinales. 

» Les autres fibres musculaires de l’Æ. heruca qui n’appartiennent pas 
aux téguments offrent la même forme en ‘tubes que les fibres longitudi- 
nales, mais elles ont toujours de grandes dimensions et sont remarquables 
par la netteté du réticulum protoplasmique qu’on trouve dans leur inté- 
rieur. 

» Nous observons donc chez l'E. heruca un développement considérable 
des cellules musculaires qui se réduisent déjà beaucoup chez d’autres 
espèces (E. angustatus, proteus, etc.). Chez l'E. gigas, l'élément proto- 
plasmique est à peine indiqué ; cela tient non seulement.à l’envahissement 
de la substance contractile, mais aussi à la canalisation spéciale qui s’éta- 
blit dans ces muscles. 

» Les noyaux des cellules musculaires sont, comme on sait, fort nom- 
breux chez la plupart des Échinorhynques ; l'E. gigas, au contraire, n’en 
possède qu’une vingtaine. Aussi Schneider et Leuckart admettaient-ils que 
chaque cellule musculaire avait donné naissance à un très grand nombre 
de fibres musculaires. Mais on peutse demander si chaque fibre ne corres- 
pond pas à une cellule, comme cela arrive ailleurs, les noyaux ayant pu 


disparaître tout aussi bien que le protoplasma par suite de la canalisation 


des fibres. Etaprès avoir reconnu que les bandes latérales sont formées par 
des expansions sacciformes des fibres circulaires, il me paraît assez na- 
turel de supposer que les noyaux fort nombreux de ces bandes sont des 
noyaux musculaires qui se sont conservés dans ces formations, tandis 
qu'ils ont disparu dans les autres régions du corps. C'est là une question 
que je me propose de discuter plus tard. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Quelques cas de morphinomanie 
chez les animaux. Note de M. Lunovic Jammes (Extrait). 


« Dans les pays où l’opium est en usage, il n’est pas rare de voir, chez 
les fumeurs, des animaux devenus morphinomanes par suite de leur séjour 
habituel dans les vapeurs de l’opium. 

» Tantôt c’est un chat qui a l'habitude de venir se placer sur le lit de 
camp pendant que son maître fume l’opium; tantôt c’est un singe ou un 
chien, sur lesquels, souvent, on a voulu tenter une expérience. 

» Ces animaux sont ordinairement tristes et portés à la mélancolie ; 
leur physionomie dénote quelque chose d’anomal comme chez le sujet 
morphinomane, et ils dorment beaucoup plus que les autres animaux de 
leur espèce. Ils paraissent éprouver les mêmes effets que l’homme, et c’est 
surtout chez le singe que ces effets sont faciles à constater, peut-être à 
cause de sa conformation. 

» J'ai été témoin, en Cochinchine et au Cambodge, de plusieurs faits de 
ce genre, et, dans ces temps de morphinomanie, il m'a paru intéressant, 
au point de vue physiologique, d'en donner connaïssance. 

» 1° M. Legrand, propriétaire à Dat-Ho (près de Saïgon, Cochinchine), 
depuis longtemps adonné à l’opium, possède un gros chat qui a pour 
habitude de venir se placer sur le lit de camp, à côté de la fumerie de son 
maître. Il vient tous Les soirs respirer la fumée de la pipe et se met bientôt 
à ronronner de bonheur. Dès qu'il a respiré la vapeur de huit à dix pipes, 
il entre dans un état de torpeur voisin du sommeil, semblable à cet état de 
somnolence qui s'empare du fumeur d’opium dès qu’il a consommé sa 
dose habituelle. Le chat se réveille environ quinze à vingt minutes après 
et donne des signes visibles d’une excitation particulière. 

» Il caresse son maître et les personnes qu'il voit auprès de lui; il joue 
avec les appareils de la fumerie et gambade sur le lit de camp comme ra- 
jeuni et rempli d’une joie indicible..… 

» 2° Les deux singes de M. M..., employé des contributions indirectes 
au Cambodge, sont bien plus remarquables encore. Tous les soirs, lors- 
que M. M... s’installe sur son lit de camp, on a l'habitude de lui amener 
ses deux singes pour le distraire et jouer avec lui, car ils sont très bien 
apprivoisés et d'une douceur extrême. Dès le début, le fumeur leur souf- 
flait la fumée de la pipe au visage, et cela ne paraissait pas le moins du 
monde les incommoder. 


C. R., 1887, 1° Semestre. (T. CIV, N° 47.) 199 


( 1196) 


» L'un des singes s’habitua bientôt à manger le résidu d’opium renfermé 
dans une boite spéciale qu’il cherchait parmi les appareils de la fumerie. 

» L'autre singe ne mange pas de résidu d’opium, mais il se plaît déli- 
cieusement dans la fumée de l’opium dans laquelle le plonge son maître, et 
une particularité qui m'a bien étonné, c’est que, dès que M. M... dépose 
sa pipe, le macaque se baisse et applique ses narines sur le bouquin en os 
d’où sort encore un peu de fumée. Ces deux animaux sont devenus telle- 
ment morphinomanes que, lorsqu'on oublie de les amener sur le lit de 
camp, le soir, à l’heure de la pipe, ils jettent des cris assourdissants et 
cherchent à rompre leurs chaines. 

» M. M... m'a affirmé que lorsqu'il est obligé de partir en voyage, ce 
qui lui arrive assez souvent, si le voyage a duré quelques jours, M. M... re- 
trouve l’un de ses singes exténué, triste et refusant toute nourriture ; il ne 
reprend sa vivacité habituelle que lorsqu'il a respiré la fumée de quelques 
pipes d’opium. 

» 3° Un riche négociant chinois m’a raconté qu'il possédait autrefois, 
en Chine, un gros singe qu'il avait rapporté de Java et qui était devenu mor- 
phinomane de la même manière et dans les mêmes conditions citées plus 
haut. Dès qu’on l’empêchait de venir près de son maître, à l’heure de la 
pipe, il jetait des cris perçants et cherchait à rompre sa chaîne. 

» 4° Un autre négociant chinois avait à Canton un petit chien à longs 
poils, de race européenne, qu'il prenait habituellement près de lui dans sa 
fumerie d’opium. Ce chien s’habitua peu à peu à la fumée que son maître 
se plaisait à lui lancer au museau. Bientôt il vint seul tous les soirs retrou- 
ver son maître, sautait sur le lit de camp et respirait béatement la vapeur 
aromatisée. 

» .… Les indigènes prétendent que l'opium produit des effets merveil- 
leux, même sur les animaux les plus rebelles à la domesticité. J'ai entendu 
parler d’une panthère toute jeune, qu’un mandarin cambodgien aurait 
apprivoisée et rendue d’une douceur extrême par le moyen de l'opium. » 


M. Henri Lasxe adresse une Note intitulée : « Observation d’un mou- 
vement ascendant de l'air dans l’axe d’un mouvement giratoire atmo- 
sphérique ». 


M. Cu. Tecuer adresse la description et le dessin d’un appareil qui 
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permet de chauffer à une température élevée, en la conservant aérée, 


l'eau destinée à l’alimentation et de la filtrer au moment de son emploi. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. kB, 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 29 AVRIL 1887. 


Des diverses manières de poser les équations du mouvement varié des eaux 
courantes; par M. De SaiNT-VENANT (Extrait) ; br. in-8°. (Présenté par 
M. Boussinesq.) 

Théorie des vagues, suivie d'un essai sur la théorie des profils des digues. Me- 
motre du chevalier FrANz VON GERSTNER, traduit et annoté par M. DE Sainr- 
Venant; br. in-8°, (Présenté par M. Boussinesq.) : 

Les transformations de l'armée française. Essais d'histoire et de critique sur 
l'état militaire de la France; par le général Tnoumas. Paris, Berger-Levrault 


et Cie, 1887; gr. in-8°. (Présenté par M. Bertrand.) 


Bulletin de l'Institut international de Statistique ; T. I, 3° et 4° livraisons, 
année 1886. Rome, Botta, 1887; in-{°. (Présenté par M. Bertrand.) 

Contribution à l'étude du mécanisme de la mort par les courants électriques 
intenses ; par le D' E. GRanGe. Paris, G. Masson, 1884 ; br. in-8°. 

Traité pratique des maladies du foie, par J. Cyr. Paris, J.-B. Baillière et 
fils, 1887; in-8°. (Renvoi au concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Guide des mères et des nourrices ; par le D' E. Périer. Paris, J.-B. Baillière 
et fils, 1887; in-1 2. (Renvoi auconcours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Bulletin de l Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de la 
Belgique; 56° année, 3° série, T. XIII, n° 3. Bruxelles, F. Hayez, 1887; br. 
in-8°. 

Journal of the royal microscopical Society ; december 1886, april 1887. Lon- 
don; 2 vol. in-8°. 

Videnskabelige Meddelelser fra de naturhistorishe Forening 1 Kjobenhavn for 
Aarene 1884-86. Kjobenhavn, 1884-87 ; in-8°. 
Catalogue of the remains of siswalik vertebrata of the indian Museum ; Part I: 


( 1198 ) 

Mammalia; Part IT : Aves, Reptilia and Pisces; by Ricnarn Lxnexkker. Cal- 
cutta, 1885-1886; 2 br. in-8°. 

Catalogue of the remains of pleistocene and pre-historic Vertebrata of the 
indian Museum; by Ricuarp Lxpexker. Calcutta, 1886; br. in-8°. 

Memoirs of the geological Survey of India. Palæontologica indica; ser. XII 
and XIII. Calcutta, 1886; 2 in-f°. 

Report of the scientific results of the exploring voyage of H. M. S. CuarLen- 
GER (1873-76) : Zoology; vol. XV and XVI. London, 1886; 2 gr. in-f°. 

Official copy. The quarterly weather Report of the meteorological Office for 
november 1886. Part II. July-september 1878. London, 1887; 2 br. gr. 
in-/4°. 

FLora Baravia. Figures et descriptions de plantes néerlandaises, commencées 
par feu JAx Kops, continuées par F.-W. van Eepex. Leyde, de Breux et Smits; 
11 livraisons gr. in-4°, n° 265 à 276. | 


